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HYDRODYNAMIQUE ET PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur une légère correction 
addiive qu'il peut y avoir lieu de faire subir aux hauteurs d’eau indiquées 
par les marégraphes, quand l'agitation houleuse ou clapoteuse de la mer 
atteint une grande intensué : cas d'une mer clapoteuse; par M. J. Bous- 
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« Supposons maintenant (') qu'il s'agisse du clapotis produit par la 
superposition d’un système d’ondes directes propagées vers la côte et du 
système des ondes réfléchies correspondantes s’en éloignant. Si, alors, 2 
désignant encore la hauteur totale des ondes, x est une abscisse horizon- 
tale non plus parallèle à la côte, mais comptée à partir de celle-ci suivant 


En 


(‘) Voir le précédent Compte rendu, p. 77. 
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le sens perpendiculaire et en s’éloignant du rivage, que l’on prenne, d’ail- 
leurs, pour origine du/’temps {, un instant où la hauteur de l’eau soit 
maxima sur le bord x — 0, le potentiel © des déplacements £, © sera, au 
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et l’on aura, sensiblement, pour les deux composantes #, w, verticale et 
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horizontale, de la vitesse en (x, z), les dérivées +, = ou = rer C. est- 
à-dire 
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Il ne suffit pas, ici, d'évaluer, pour toute la partie du plan z = const. 
que recouvre une vague, la valeur moyenne de ce qu’est aux divers points 
(æ, 3) la dépression moyenne À, prise pendant toute la durée 2T d’une 
période; car cette dépression À ne se trouve plus, comme dans le cas 
d’une houle, identiquement pareille sur tout le plan = — const. et ne 
peut plus, dès lors, être confondue avec sa propre moyenne pour toute 
l'étendue d’une vague, ou valeur moyenne générale obtenue en faisant 
varier x et {, laquelle seule est le quotient, par 2, de la valeur moyenne 
analogue, ou générale aussi, de #?. On demande, en effet, de déterminer 
A pour une abscisse particulière, savoir pour l’abscisse x = 0, au ventre 
d’oscillations verticales constitué par la côte, et non d'évaluer la moyenne 
de A sur toute l’étendue d’une vague. Il y a donc lieu de distinguer, pour 
chaque quantité à considérer, une moyenne locale, obtenue en faisant va- 
rier dans un intervalle 2T, et une moyenne générale, ou moyenne de 
moyennes locales, obtenue en faisant varier ensuite æ de zéro à 2L. La 
formule de la Note du 19 avril ne suffisant plus, il faudra recourir à celle 
du Mémoire cité de 1883, qui donne, en chaque point (+, =), 
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(12) A = moyenne locale de 


Les moyennes locales de La et de u? s’obtiendront, au moyen des 
formules (11)élevées au carré, par la substitution de = — 4 Sin? + ; et leurs pro- 


pres moyennes, ou moyennes générales, en niet ensuite, de même, 
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TA 
cos? T° sin? 2? [par = —. [l viendra aisément, en éliminant encore T du ré- 


sultat par le moyen de (4) 
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Donnons à x la valeur zéro relative à la côte, et nous aurons enfin la 
formule demandée de la dépression produite dans le marégraphe, au- 
dessous du niveau moyen de la surface clapoteuse, 
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» Cette dépression, ayant le signe du numérateur de son dernier facteur 
fractionnaire, est négative (ou se change en une surélévation) lorsque, 


HZ Æ = 
en posant encore 27 ——— 4, l'on a e* > 2 — 3, ou e* < 2 + V3, et 


Hz, log(2-43) 
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tion est à une distance H — z du fond (horizontal) moindre que + en- 
viron de la demi-longueur d'onde L. Admettons qu'il n’en soit pas ainsi 


ou que, Pexponentielle e-* se trouvant inférieure à 2 — V3, le facteur 
‘fractionnaire considéré de (14), savoir 
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soit positif. Comme d’ailleurs celui-ci, différentié en «, donne une dérivée 
ayant le signe de l'expression évidemment positive 
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ce facteur (15), le seul par lequel le second membre de (14) dépende 
de «, sera tout à la fois positif et croissant avec «, ou avec la profondeur 
totale H; et la dépression (14) éprouvée par le marégraphe atteindra sa 
plus forte valeur pour « = « , c’est-à-dire pour une mer d’une profondeur 
H telle que les mouvements Fi clapotis soient insensibles sur son fond. 
Alors on aura e* — o et l’expression (14) de À, aussi grande que possible 
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pour les valeurs données de L, n et z, sera 
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ou la moitié de ce qu’elle serait pour une houle de même hauteur et de 
même longueur d'onde que le clapotis considéré. 

» Mais, en réalité, les clapotis n’atteignent, contre les jetées où se trou- 
vent d'ordinaire établis les marégraphes, que des demi-hauteurs n très infé- 
rieures à celles des fortes houles; et ils ont des demi-longueurs L beaucoup 
plus faibles que Les leurs, de manière à rendre non seulement le facteur »?, 
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mais aussi l’'exponentielle ee beaucoup moins sensibles. Aussi la cor- 
rection (16) et, à plus forte raison, la précédente, plus exacte (14), 
paraissent-elles devoir rester à peu près toujours négligeables. 

» En se donnant, par exemple, une demi-hauteur de 0,10, avec une 
demi-longueur d'onde L de 4", ce qui répond à un assez fort clapotis (vu 
la situation ordinaire des marégraphes), et, en supposant, d’ailleurs, de 
2% seulement la profondeur z de l’orifice de communication au-dessous 
de la surface liquide, il vient 

hobes 0,0314 | 
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quantité inférieure à -Ÿ de millimètre. 

» 11 semble donc que la correction indiquée ici n’atteindra des valeurs 
sensibles que dans le cas d’assez fortes houles, où elle s’évaluera par la 
formule (8), parfois réductible à (9) et même, alors, le plus souvent 


à (9 bis). » 


CHIMIE MINÉRALE, — Préparation et propriétés du proto-iodure de carbone : 
par M. Henri Morssax. 


« Nous avons indiqué précédemment un nouveau procédé de prépara- 
tion et quelques propriétés du tétra-iodure de carbone. Ge composé peut 
s’obtenir, avec facilité, en traitant le tétrachlorure de carbone par le tri- 
iodure de bore. Cette réaction qui se produit même à froid, à l'obscurité, 
fournit en abondance de beaux cristaux rouges de tétra-iodure. Ces pre- 
mières recherches nous ont amené à continuer l’étude des composés 1odés 
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du carbone. Nous donnerons aujourd’hui la préparation el les propriétés 
principales d’un nouvel iodure de carbone que, par analogie avec le chlo- 
rure similaire, nous appelons proto-iodure de carbone. Il répond, en théorie 
atomique, à la formule C?1". 

» Formation. — Lorsque l’on abandonne le tétrachlorure de carbone 
dans le vide, à l’action de la lumière solaire, il ne tarde pas à se dédou- 
bler en fournissant des cristaux d’iode et des aiguilles jaunes, brillantes, 
de proto-iodure de carbone. Celte action décomposante se produit même 
à la lumière diffuse et rend la conservation du tétra-iodure de carbone 
assez difficile. 

» Si l’on chauffe progressivement au bain d’huile un tube scellé vide 
d'air, renfermant des cristaux de tétra-iodure, on remarque vers 120° que 
de l’iode mis en liberté se condense dans la partie froide du tube, tandis 
qu'il se produit des cristaux jaunes moins volatils de proto-iodure de car- 
bone. 

» Lorsque l’on abandonne une solution de tétra-iodure de carbone 
dans le tétrachlorure ou dans le sulfure de carbone au contact de métaux, 
tels que le sodium, le mercure et l’argent, la solution se décolore à froid 
et ne tarde pas à prendre la teinte jaune du proto-iodure de carbone. 


» Préparation. — Pour préparer une notable quantité de proto-iodure de carbone, 
on réduit le tétra-iodure par l'argent en poudre. Pour cela, on introduit, dans un 
matras bien sec, du tétra-iodure de carbone pur et la quantité suffisante de tétra- 
chlorure ou de sulfure de carbone nécessaire à la dissolution. On refroidit dans un 
courant d’eau et l’on ajoute par petite portion la quantité d’argent nécessaire pour 
enlever au tétra-iodure la moitié de son iode. 

» Le matras est ensuite scellé et on laisse la réaction se produire à froid jusqu’à ce 
que le liquide ne présente plus qu’une teinte jaune pâle. 

» Aux environs de la température de 5o° un excès d'argent produit une réduction 
complète avec dépôt de charbon. » | 

» Lorsque la réaction est terminée, on décante le liquide, on épuise le résidu d'io- 
dure d'argent par une nouvelle quantité de tétrachlorure de carbone, puis les liquides 
sont filtrés et distillés incomplètement au bain-marie. 

» Par refroidissement, la solution abandonne des aiguilles jaunes très brillantes de 
tétra-iodure de carbone. 

» On peut purifier ces cristaux, soit par une nouvelle cristallisation dans le tétra- 
chlorure, soit par sublimation dans le vide. 


» Propriétés. — Le proto-iodure de carbone se présente en beaux cris- 
, DU. me : [4 : 1. 
taux de couleur jaune pâle, d’une densité de 4,38, fondant à 1850et volatils 
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sans décomposition au-dessus de leur point de fusion. Par volatilisation 
lente dans le vide, à la température de 100° à 120°, on obtient en quelques 
jours de beaux cristaux transparents dont certains se présentent en tables 
hexagonales très réfringentes. Ce composé commence à se dissocier vers 
200°; de l’iode est mis en liberté et il se forme un résidu noir de carbone. 

» Le proto-iodure de carbone est très soluble dans le sulfure de car- 
bone; il se dissout également dans le tétrachlorure et l’éther ordinaire 
qui, par refroidissement, l’abandonne très bien cristallisé. Il est peu so- 
luble dans l’alcool anhydre froid, mais il se dissout dans ce liquide à 
l'ébullition, et se dépose ensuite sous forme de petits prismes brillants. 

» L’hydrogène est sans action sur le proto-iodure de carbone. Chauffé 
vers 200° dans ce gaz, il se volatilise sans produire d’acide iodhydrique. 

» Le chlore et le brome n’attaquent pas à froid le proto-1odure de car- 
bone. A chaud, ils sont absorbés sans qu'il y ait mise en liberté diode. Il 
se forme dans ce cas un bromo-iodure et un chloro-iodure, dont nous 
n’avons pu fixer encore la composition. 

» Chauffé dans l’oxygène, le proto-iodure de carbone fond sans s’alté- 
rer, puis se dissocie en iode et charbon, et ce dernier corps ne tarde pas 
à brüler en produisant de l’acide carbonique. 

» À la température de 1 10°, le soufre ne réagit point sur le proto-iodure 
de carbone. Au-dessus, la réaction ne tarde pas à s'établir, avec mise en 
liberté d’iode et formation de sulfure de carbone. 

» Le phosphore, à sa température de fusion, ne réagit pas sur le proto- 
iodure de carbone solide; mais, si l’on continue à élever la température, 
le mélange devient incandescent, l'excès de phosphore se volatilise, et 
il reste une masse noire phosphorée partiellement attaquable par lacide 
nitrique. 

» Le proto-iodure de carbone possède une grande stabilité. Une solution 
étendue de permanganate de potassium ou d’acide chromique maintenue 
à l’ébullition ne l’oxyde point. Même l’acide nitrique monohydraté bouil- 
lant ne peut pas l’oxyder. Il faut chauffer le mélange d’acide et de proto- 
iodure en tube scellé, à la température de 180°, pour obtenir une destruction 
complète. 

» L’acide sulfurique le décompose avec production de vapeurs d’iode 
et d'acide sulfureux vers 2502. 

» Les solutions saturées d’acide chlorhydrique et d’acide iodhydrique 
u’attaquent pas le proto-iodure de carbone même à l’ébullition. 
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» Une solution bouillante de potasse n'attaque pas sensiblement le 
proto-iodure de carbone. L’hydrate de potasse en fusion produit de l’iodo- 
forme, de l’iodure et du carbonate de potassium. 

» Le fluorure d’argent ne réagit pas sur le proto-iodure de carbone, en 
solution dans le tétrachlorure, à la température d’ébullition de ce dernier 
composé. 

» Analyse. — Le dosage du carbone a été fait par combustion en ayant 
soin d'ajouter dans le tube de verre une longue colonne de poudre d’ar- 
gent. Nous avons constaté, en même temps, que ce nouveau composé ne 
renfermait point trace d'hydrogène. 

» L'iode a été dosé sous forme d’iodure d'argent par la méthode de Ca- 
rius. 

» Nous avons obtenu ainsi les chiffres suivants : 


Théorie 

pour CI. 
LORS NE round 9,02 0 , 24 95,4 
Carbone, 72. 4,29 4,40 4,6 


» En résumé, on peut préparer avec facilité un nouvel iodure de car- 
bone répondant à la formule C?1*, en décomposant le tétra-iodure grâce à 
une faible élévation de température, ou en réduisant ce même composé 
en solution sulfocarbonique par la poudre d'argent. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur une des réactions de la spermine. 
Note de M. Ducraux. 


« Parmi les expériences sur lesquelles, dans une Note récente (p. 129), 
M. Poehl appuie son explication du rôle physiologique de la spermine, il 
yen a une, plus facile à étudier de près que ne le sont les autres : c’est 
celle dans laquelle on fait agir le chlorure d’or sur le magnésium en 
poudre. En l'absence de spermine, on n’a, dit M. Poehl, « que du gaz 
» hydrogène et un peu de chlorure de magnésium. Mais que l’on vienne 
» à ajouter au chlorure d’or un peu de chlorhydrate de spermine, aussitôt 
» une mousse abondante d’hydrate de magnésie se produit et remplit le 
» vase, en même temps qu'il se dégage l’odeur du sperme humain... La 
» solution filtrée, pour séparer la magnésie, peut reproduire encore une 
» fois le même effet... Dans cette réaction, la spermine favorise, par son 
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» contact, l'oxydation rapide du magnésium aux dépens de la décompo- 
» sition de l’eau. » 

» Quand M. Poehl m’a fait l'honneur de me montrer cette expérience, 
je lui ai fait remarquer qu’elle comportait une interprétation toute diffé- 
rente dans laquelle entrait en jeu, non pas cette propriété chimique de la 
spermine d’être, par sa présence seule, un excitant des oxydations, mais 
simplement cette propriété physique, commune à tant d’autres substances, 
de rendre mousseux le liquide dans lequel la réaction s’accomplissait. 
Cette mousse se gonfle en retenant lhydrogène, s’épaissit en empâtant la 
magnésie, active l’action en étalant le magnésium sur la très grande sur- 
face de ses parois liquides; le liquide s’échauffe, et l’on peut sentir l'odeur 
de la spermine, mise en liberté par la magnésie. Enfin, si la spermine se 
borne à rendre le liquide mousseux, il n’est pas surprenant qu'on puisse 
la retrouver intacte, ou à peu près, à la fin de l’opération. 

» Cette explication n'avait que la valeur d’une hypothèse, mais elle 
était plausible. Quand j'ai vu que M. Poehl ne l'avait pas visée dans sa 
Note, je me suis hâté de la soumettre à un contrôle expérimental, et je la 
considère aujourd’hui comme tout à fait exacte. 

» On peut reproduire l’expérience de M. Poehl avec une foule de corps 
ayant la propriété de rendre le liquide mousseux ou visqueux, l’eau de 
savon, la saponine, la panamine, même l’albumine d'œuf. Avec la sapo- 
nine, la mousse est même plus abondante et plus ferme qu'avec la sper- 
mine. L'action, énergique au début, ne tarde pas à se calmer; elle le fait 
d'autant plus tôt qu’elle a été plus rapide au début. Par contre, si l’on n’a- 
joute rien pour rendre le liquide mousseux, l’action est plus lente, mais 
elle est plus constante, et finalement, quand on la laisse s’épuiser, on s’a- 
perçoit qu'il y a à très peu près la même quantité de magnésie produite 
dans tous les cas. 


» Voici, par exemple, ce qu’il a fallu de centimètres cubes d’acide sulfu- . 


rique décime pour saturer, après vingt-quatre heures de contact, trois li- 
quides contenant chacun 0, 100 de magnésium en poudre, of", 040 de chlo- 
rure d’or et 25% d’eau. 


Acide sulfurique 


décime. 
Ge Fiquide sans-addition a ex n 1. 0 1e ES 18,8 
Ce liquide avec o8',o10 de spermine....,........ 19,0 
Ce liquide avec ot',o10 de saponine...,......... 19,2 
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» On peut, si l’on veut, diminuer beaucoup la proportion de chlorure 
d’or; il n'intervient qu'en se réduisant dès le début et en donnant un dé- 
pôt d’or, dont l'effet est d'activer, par voie électrochimique, la décompo- 
sition de l’eau par le magnésium; mais il me semble que cet or est le seul 
corps de la réaction dont on puisse dire qu'il intervient chimiquement par 
sa seule présence. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur ur Macaque fossile des phosphorites quaternaires 
de l'Algérie, Macacus trarensis; par M. A. Poer. 


« Dans une Communication antérieure, j’ai donné quelques indications 
sur des gisements d’ossements de petits Vertébrés, parmi lesquels des 
genres et des espèces de Rongeurs aujourd’hui disparus donnent une pré- 
somption sérieuse d’ancienneté relative dans la série quaternaire. Dans 
cette Note, j'aurai à m'occuper d’une espèce de Singe du même gisement, 
représenté par de nombreux ossements des membres, mais dont la tête et 
la dentition sont encore inconnues, ce qui peut laisser quelque doute sur 
l'attribution générique. 

» La pièce la plus importante, parce qu’elle est complète, est un humérus 
long de 0",170, large en haut de 0°,028 et en bas de 0",033, ayant de 
plus grande épaisseur au bas de la surface deltoïdienne 0,018. Les 
mêmes mesures dans un Macaque bien adulte sont : 0%,156; 0,022; 
0%,030 ; 0,012. C'était donc un animal à peine plus grand que le Macaque 
vivant de la côte barbaresque, mais beaucoup plus trapu et robustement 
membré. Les deux os se ressemblent, du reste, beaucoup dans leur profil 
et dans leurs inflexions, mais il y a de notables différences dans les détails. 
La carène, qui, à la face postérieure, descend de la tête supérieure, est 
presque obtuse et non en arête saillante comme dans le vivant; elle 
s’efface près du milieu et se relie peu à l’arête externe, quoique celle-ci 
remonte plus haut au-dessus de l’épitrochlée. Le corps de l'os n’est pas 
aussi fortement et aussi brusquement contracté sous la tête supérieure. La 
surface deltoïdienne s'appuie sur une arête antérieure plus épaisse et une 
arête extérieure plus robuste, moins pincée, et elle descend presque jusque 
vers le milieu de l’os pour se prolonger en arête plus accentuée, bordant 
un méplat prolongé vers le bord de l’épitrochlée. Dans le Macaque, l’im- 
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pression deltoïdienne dépasse peu le À, et le prolongement de son arête 
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borde un méplat plus étroit qui s’efface avant d'atteindre la trochlée, au- 
dessus de laquelle la diaphyse est tout à fait arrondie. 

» La partie postérieure de la trochlée est plus serrée, et la cavité olé- 
cranienne, un peu moins large, est plus fortement et plus profondément 
encadrée entre des bords plus épais et plus robustes. La crête épitro- 
chléenne externe est moins saillante, moins amincie et remonte plus haut. 
La trochlée est plus robuste, sa saillie interne est moins étalée, sa saillie 
médiane est plus épaisse, et son condyle externe plus allongé. Dans le 
fond de la cavité olécranienne, on aperçoit un foramen petit et arrondi 
près du bord extérieur, qui persiste depuis le plus jeune âge jusque presqueà 
l'adulte et qui ne s’oblitère que chez les plus âgés. Observé sur un fragment 
de trochlée, ce trou anormal avait détourné ma pensée de la nature si- 
mienne de cet ossement et m'avait fortement intrigué. Un examen attentif 
de la trochlée du Macaque m’a montré par transparence un foramen sem- 
blablement placé et oblitéré; c’est donc une structure normale du genre, 
dans le jeune âge. 

» En somme, cet ossement indique un animal bien plus robuste, à 
membres non seulement plus forts, mais plus solidement articulés, en vue 
peut-être d’habitudes plus arboricoles. Il semble bien indiquer le type 
macaque; mais, en même temps, il laisse peu de doute sur son indépen- 
dance spécifique. 

» L’avant-bras n’est connu que par des os épiphysés ou brisés, qui tous 
sont plus robustes que les analogues du Macaque; le cubitus a la gouttière 
qui descend en dehors et sous la facette radiale bien plus superficielle et 
presque un simple méplat. Le fémur n'est point entier, mais ses rapports 
d'épaisseur sont les mêmes que pour l’humérus. Le petit trochanter est 
plus épais, plus saillant, ce qui, avec une situation un peu inférieure, aug- 
mente la cavité trochantérienne. La plus grande largeur en haut est de 
0,042, vers le bas de 0",030; l'épaisseur vers le milieu est de 0,016. 
Dans le Macaque, les mêmes mesures sont 0",035; 0",026; o",013. La 
poulie rotulienne est également plus large. Le tibia est aussi bien plus 
robuste, avec ses arêtes plus épaisses, plus mousses dans le haut de la 
face postérieure. La tête supérieure est large de 0",035; l’inférieure de 


0,021. Les mêmes mesures sont chez le Macaque 0,029; 0",015. L’a- 


pophyse maléolaire est plus saillante et plus robuste. 
» Un humérus et un tibia, paraissant avoir appartenu à un même sujet, 
peut-être même un fœtus, peuvent seuls nous donner une indication sur la 
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largeur comparée des membres antérieurs et postérieurs. Le premier a la 
petite perforation olécranienne et est long de 0,076; le second de 0,080; 
ce qui répond presque aux proportions d’un Macaque adulte : ce sont là 
toutefois des longueurs de diaphyses dont les rapports pourraient bien 
être modifiés par la croissance. 

» J'ai aussi quelques os du pied. Le métatarsien du pouce a la longueur 
de celui du Macaque ; il en a aussi la forme, sauf plus d'épaisseur aux ar- 
ticulations et moins de gracilité du corps de l’os. Longueur, 0",035; lar- 
geur en haut, o®,012; au milieu, 0",006; en bas, 0%,009. Les mêmes 
mesures dans le Macaque sont 0,009; 0", 005 ; o", 007. Un autre exem- 
plaire, quoique épiphyse en haut et d’un jeune, est tout aussi robuste et 
presque aussi grand que l’adulte. 

» Un troisième métatarsien est épiphysé en bas et peut être du même in- 
dividu; il pourrait, dans ce cas, avoir atteint sa grandeur normale; long 
comme celui de notre Macaque de comparaison, il est beaucoup plus ro- 
buste. Un autre exemplaire d’adulte est encore beaucoup plus robuste; il 
est long de 0*,058; sa largeur en haut est 0,012; au milieu, 0,07; en 
bas, 0,040. Chez le Macaque on trouve 0®,009; 0®,005; 0,007. Il 
semblerait indiquer une prééminence du doigt médius dans le pied; mais 
je croirais plutôt qu’il a appartenu à un sujet plus développé que les au- 
tres, et probablement à un vieux mâle. 

» Un quatrième métatarsien adulte paraît correspondre à celui du pouce 
d’adulte signalé ci-dessus; il a les mêmes analogies de proportions, même 
longueur que chezle vivant, mais beaucoup plus d'épaisseur, surtout aux 
articulations. 

» Un cinquième métatarsien est aussi connu; mais je ne puis le comparer 
à celui du Singe vivant, quimanque à mon squelette. Longueur, 0,060; 
largeur sous l'articulation supérieure, 0,009; largeur au milieu, 0", 006. 

» En somme, le pied n’était pas plus long que chez le Macaque; mais il 
devait être plus large et plus robuste. Les proportions des doigts entre 
eux ne devaient pas sensiblement différer. 

» Les ossements de cette espèce fossile sont assez nombreux dans les 
phosphorites d’Aïn-Mefta ; les adultes y sont les plus rares; les jeunes y 
présentent tous Les degrés de croissance, depuis l’âge fœtal. Ils sont mêlés 
aux petits os de Rongeurs. Les animaux ont dû habiter les grottes ou les 
anfractuosités de rochers, où les Rapaces nocturnes entassaient leurs ré- 
jections. Je n’ai pu encore rien observer qui indique une intervention 
quelconque de l’homme dans ces accumulations d'ossements. 
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» Je crois, en définitive, que notre Singe est bien un Macaque. Cepen- 
dant les genres créés dans ce groupe sont si peu différenciés, qu'il sera 
utile de posséder la tête et la dentition pour l’affirmer. Quant à l'espèce, 
elle me paraît bien nouvelle, et jeme propose de la désigner sous le nom 
de Macacus trarensis. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Projet d'observatoires météorologiques sur l'Océan 
Atlantique; par Azserr KE, Prince de Monaco. 


« Mes diverses campagnes maritimes et mes recherches sur l’'Océano- 
graphie m’avaient fait songer depuis quelque temps aux avantages que la 
Météorologie pourrait trouver à la création d’un certain nombre d’ob- 
servatoires sur les îles éparses de l’Atlantique. 

» Le moment n’était pas favorable jusqu'ici pour mettre cette question 
en avant, car l’un des plus importants de ces groupes d’iles, celui des 
Açores, n’était encore relié par le télégraphe à aucun continent. Mais 
une compagnie française, qui vient d’obtenir la concession d’un cäble 
transatlantique nouveau, va combler celte lacune : le travail sera sans 
doute exécuté dans le courant de 1895. 

» Il sera possible, dès lors, de connaître à tout instant, par les télé- 
grammes expédiés du cap Vert, des Antilles, des Bermudes et des Açores, 
la marche des perturbations atmosphériques qui se forment sur l’Atlan- 
tique; et la prévision du temps réalisera de grands progrès, en attendant 
que ces stations soient multipliées sur toutes les mers du globe. 

» Des observations recueillies et centralisées aux îles du Cap Vert se- 
raient intéressantes, parce que ces îles sont placées non loin de la région 
où se forment la plupart des grands cyclones qui passent sur les Antilles 
et les États-Unis, et qui, obliquant ensuite vers l’est,'atteignent souvent les 
côtes d'Europe. 

» Les iles Bermudes seraient très bien situées au point de vue de notre 
continent pour un deuxième observatoire, car on peut affirmer que la ma- 
jorité des perturbations dont le centre a passé au voisinage de ces îles 
affecteront l’Europe plus ou moins. 

» Enfin les Açores, que leur situation met presque au centre des 
courbes tracées par le déplacement des perturbations atmosphériques nées 
sur l'Atlantique, et par la circulation tourbillonnaire des courants marins 
superficiels, les Açores s'imposent comme troisième centre d'observations. 
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Et même, Je voudrais utiliser le mont Pico, qui s’élève sur l’une d’elles à la 
hauteur de 2225", pour y établir un poste supplémentaire qui fournirait 
des observations sur les mouvements des couches supérieures de l’atmo- 
sphère, au milieu de l'Atlantique. 

» Si, en plus des observatoires que j'indique, on en créait d’autres à 
Madère et aux Canaries, il est certain que le réseau plus serré des obser- 
vations donnerait de meilleurs résultats. 

» Tous ces postes pourraient recueillir certaines observations faites en 
mer le jour ou la veille par des navires arrivant en relâche, et ceci per- 
mettrait d'élargir souvent jusqu'à plusieurs centaines de milles le péri- 
mètre des observations qui fourniraient à chaque poste les éléments de 
ses dépêches météorologiques. 

» La principauté de Monaco, où existe déjà un observatoire météorolo- 
gique créé et dirigé avec beaucoup de science par le docteur Gueirard, of- 
frirait alors de centraliser toutes ces observations océaniennes, d’en tirer 
des conséquences pour la prévision du temps et de faire connaître celles-ci 
à tous les centres intéressés. 

» Il me semble que la meilleure marche à suivre pour obtenir la réali- 
sation de ce plan serait de provoquer une entente des pays les plus inté- 
ressés au progrès de la Météorologie pratique; on gagnerait à cela plus 
d’homogénéité dans les méthodes suivies. J’ai donc l'intention de proposer 
la réunion de savants délégués par ces différents pays, qui apporteront à 
la constitution définitive du projet les éclaircissements de leurs compé- 
tences spéciales. » 


M. Mascarr, à l’occasion de cette Communication, ajoute que les météo- 
rologistes ont signalé depuis longtemps l'importance que présenteraient 
les observations des Acores, en particulier, s’il était possible de les trans- 
mettre en Europe par le télégraphe. C’est, en effet, dans cette région que 
paraît êtré l’origine des principaux troubles atmosphériques qui abordent 
nos côtes. Les services qui ont la responsabilité délicate de la prévision du 
temps accueilleront donc avec une grande satisfaction le projet formé par 
M. le Prince de Monaco, de créerdes observatoires dans les principales 
îles de l'Océan, dès qu’elles seront réunies par des câbles électriques. 


M. Bouquer pe La GRYE appuie la proposition de S. A. le Prince de 
Monaco, parce que des observations météorologiques faites loin des con- 
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tinents permettront, bien mieux que celles obtenues en Europe, de recher- 
cher les effets produits sur l'atmosphère par les phénomènes astronomi- 
ques. 

En mettant en équation les chiffres’ obtenus aux Açores, à Ma- 
dère, etc., on lrouvera que l'influence de notre satellite sur la marche des 
cyclones est loin d’être nulle; il en sera de même de son action sur la 
pression et la direction du vent en général. Nous pourrons ainsi faire 
quelques pas de plus en avant, dans une Science naissante mais bien com- 


pliquée. 
NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Associé étranger, en remplacement de feu Sir George Atry. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 43, 


M. van Beneden obtient. . . . . . 35 suffrages. 
MMNOTG ENS RCI PR RE 5 » 
AA RE SN A Mu be Le SPA » 
NT NEWCOMD APN CET PERTE PONT » 
M. Weierstrass. . . . . . . +4 I » 


Il y a un bulletin blanc. 


M. van BENEDEN, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la Répu- 


blique. 
CORRESPONDANCE. 


M. PerrorTin, nommé Correspondant pour la Section d’Astronomie, 
adresse ses remerciements à l’Académie. 


CALORIMÉTRIE. — Sur la chaleur spécifique et la chaleur latente de fusion 
de l'aluminium. Note de M. J. Proxcuox. 


€ Parmi les corps auxquels j'ai entrepris d'appliquer la méthode de 
détermination des chaleurs spécifiques aux températures élevées, dont 
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J'ai déjà montré, par des exemples variés, toute la généralité (!), l’alumi- 
nium était un de ceux qui devaient d’abord fixer mon attention. 

» J'ai pris pour objet de mes recherches le métal que l'usine française 
de Froges (Isère) fabrique maintenant en abondance et à bas prix pour 
les besoins de l’industrie. Ce métal ne diffère pas beaucoup de l'aluminium 
pur, car 1l ne contient guère que 0,9 pour 100 d’impuretés, consistant en 
traces de fer et de silicium. 

» La quantité de chaleur g', mise en jeu par le passage de 18 de ce 
métal de la température de o°C. à la température de ? peut être repré- 
sentée Jusqu'à 580° par la formule suivante 
291,864 


() VO 


et au-dessus de 630° jusqu’à 800°, limite de mes expériences, par la for- 
mule 
(2à 4, = 0,308t — 46,9. 


» Voici la comparaison des nombres calculés par ces formules avec les 
résultats fournis par l’expérience : 


4 a 
ee REP ee 
£: observé. calculé. Différ. ê observé. calculé. , Différ. 
I. . 

94,1 20,31 19,95 +0,36 406 98,19 97,96 +0,19 
258 58,87 59,00 —0,13 448,5 109,45 109,69 —0,24 
269,4 62,04 61,88 +0,16 450,6 110,29 110,27 -1-0,02 
273 62,39 62,79 —0,40 482 119,29 119,08 +0,17 
277 63,58 63,82 —0,24 489,8  r21,22 121,29 —0,07 
281,8 65,40 65,04 0, 36 12009 125,42 125,03 +0,39 
304,8 70,90 70,97 —0,07 919,7 127,93 128,08 —0,15 
312 92,77 72,85 9 —0,08. 529,4 132,98 132,58 0,00 
337 77,88 77,83 0,0 569,1 144,17 144,06 +0,05 
267,5 87,55 87,53 +0,02 580,2 147,54 147,31 +0,23 
372 88,97 88,75 —0,18 

QTe 
090,4 241,03 20317;00 —0,03 733,8 272,59 272,91 —0, 32 
63550 0 22,90 02/72; 00 +0,24 733 273,18 272,66 +0,92 
658 248,97 249,56 —-0,59 


(2) Voir Comptes rendus, 11 mars 1886, 21 juin 1886, 6 décentbre 1886, et An- 
nales de Chimie et dé Physique, 6° série, t. IT, p. 33; 1887. 
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» Quand on examine la ligne qui représente les valeurs de g,, fournies 
par l'expérience, on voit que jusqu’à 580° elle présente une courbure mo- 
dérée et assez lentement croissante. En effet, la chaleur spécifique vraie, 
qui est ÿe — 0,201 à o°, devient y5,, — 0,2894 à 55o°. Mais vers 580° la 
courbe se relève très rapidement pour devenir, entre 623° et 628°, presque 
verticale. 


» En effet, on a 
J, == 1070 


4 = 170,00) 
do 101,07 
AVE 195,57, 


qi = 20000 


» A partir de 580°, la fusion se prépare; à 628° elle est achevée. 

» La période préparatoire à la fusion est ici plus étendue et plus mar- 
quée que pour les autres métaux; j'ai cherché si elle ne serait pas accusée 
par quelque particularité visible dans l’état du métal. En chauffant pro- 
gressivement au moyen d'un chalumeau un fragment d’aluminium, J'ai 
constaté, en effet, qu’un peu avant la fusion, à la température où le régime 
d’échauffement change si complètement d’allure, le métal prend une 
structure singulière. Il devient friable et s’écrase sous la moindre pression, 
comme le ferait un petit amas de sable un peu humide. Sa structure est 
alors grenue; il paraît constitué par une agglomération de petits grains 
sphériques, très faiblement liés ensemble. Cette structure grenue demeure 
visible à froid, si on laisse revenir le métal à la température ordinaire; 
toutefois, il reprend alors sa solidité primitive. Si l’on pousse l’échauffe- 
ment au delà de cette période de friabilité, on obtient un globule parfai- 
tement fluide, entouré d’une sorte de sac formé par une pellicule d'oxyde. 

» Cette observation donne la raison de la recommandation qui est faite 
aux artisans ayant à forger l'aluminium, de ne pas dépasser, dans le ré- 
chauffement du métal une certaine limite de température, marquée par la 
volatilisation complète, sans décomposition, d’une goutte d’huile à graisser 
mise à la surface. Au delà de cette limite, en effet, les objets à forger tom- 
beraient, en quelque sorte, en poussière. 

» On trouve, dans les nombreuses publications relatives à l'aluminium, 
une très grande divergence au sujet de son point de fusion. Le lecteur que 
cette donnée intéresse se trouve en présence de nombres qui vont de 600° 


LE 2 & 
6 105 :) 
à 800°. Mes expériences donnent raison aux expérimentateurs qui ont fixé 
ce point à 625°. La quantité totale de chaleur qu’il faut fournir à 18° d’alu- 
minium pour l’amener de la température de o° à l’état de fusion (à 625°) 
est, d’après la formule (2) ci-dessus, 


he — 230,4. 


» L'étude de l'aluminium fondu présente une nouvelle confirmation de 
ce fait que la valeur de la chaleur spécifique immédiatement après la 
fusion n’est pas très différente de celle qu’elle possède immédiatement 
avant. On voit en effet, par les résultats qui précèdent, Que Y:50 = 0, 2894 
CE QUE Yr50 — 0, 308. 

» Mais le fait le plus remarquable peut-être, qui ressort de l’étude pré- 
cédente, est l'énorme distance qui sépare la ligne représentant les valeurs 
de g, relatives au métal fondu, de celle qui correspond au métal solide 
avant la fusion. La distance de ces deux lignes, estimée parallèlement aux 
coordonnées, correspond à 80%, Telle serait la chaleur latente de fusion de 
l’aluminium. Tous ceux qui ont fondu de l’aluminium savent combien cette 
fusion est laborieuse et combien une masse un peu grande de métal fondu 
met ensuite de temps à se solidifier. On soupçonnait donc la chaleur 
latente de fusion de l'aluminium d’être notablement plus grande que celle 
des autres métaux; mais on ne s'attendait pas à la trouver égale à celle de 
l’eau. On se serait trompé singulièrement, si l’on avait voulu la déduire 
de la valeur du module d’élasticité par la règle de Person. Une série 
d'expériences, faites sur des fils d'aluminium de différents diamètres, m'a 


ke 


donné pour valeur de module d’élasticité de ce métal E — 5287 .- Avec 


‘8 
min? 
ce chiffre, en comparant l’aluminium à l'argent, on trouverait, par la règle 
de Person, L — 38,38, valeur qui n’est pas même la moitié de la véritable. » 


, 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la mesure de la constante diélectrique. Note 
de M. À. Peror, présentée par M. A. Potier. 


« Dans une précédente Communication, J'ai donné la valeur de la con- 
stante diélectrique du verre, mesurée à l’aide des charges oscillantes de 
diverses périodes. 

» Voici les nombres trouvés par d’autres procédés : 

, ; ù 1 as 
» 1° Méthode du prisme. — Un grand prisme rectangulaire en verre ("), 


(:) Ce prisme en verre d'optique pèse 654. Ses dimensions sont approximative- 


‘ 29 
G.'R., 1802, 2° Semestre, (T. CXV, N° 3.) 


Résine. 


Verre. 
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gracieusement offert par la Société de Saint-Gobain au laboratoire de 
Physique de la Faculté des Scierices de Marseille, en vue de ces recher- 
ches, a été substitué au prisme de résine employé dans mes recherches 
sur la déviation des surfaces équipotentielles ("). Le nombre trouvé pour # 
est 2,39. L'expérience est d’ailleurs beaucoup plus délicate qu'avec la 
résine, à cause de l’hygroscopicité du verre, et ne réussit que par des temps 
exceptionnellement secs. 

» 2° Méthode du galvarioinètre balistique (?). — Pour des durées de 
charge variant de o%*,004 à 0,02, £ a été trouvé égal à 5,83; cette valeur 
était erronée par défaut, la méthode employée n'étant pas absolument 
correcte. 

» Enfin, je rappellerai ici les nombres trouvés par la méthode des oscil- 
laitions électromaägnétiques : par M. S. Thomson (°) 2,7; par M. Blon- 
dlot (*) 2,8; valeurs voisines de celles que je trouve pat les oscillations 
dont la période ëst 52,7.10-!° secondes. Les oscillations émployées par 
M. Blondlot, eü égard aux dimensions de son appareil, pouvaient être de 
cet ordre de fréquence. 

5 Je réunis ici en un Tableau les résültats trouvés pour la résine et le 
vérre: 


Méthodes 
Oscillations. Galv. balistique. stétiqdue: d'attraction. Prisme, 
Durée de la charge: 60:10! sec. de of*,6025à 0,022 longue longue longue 
k 2 ,07 2,02 par défaut 2,88 5,4 de 2,00 à 2,10 
Durée de la charge. 33,7 .10-1 880.101 de 0,004 à 0,02 longue 
k DT 6,10 5,83 par défaut 2,39 


» En examinant les nombres contenus dans ce Tableau, on remarque 
un accord intéressant entre la valeur de Æ donnée par la méthode du 
prisme et les valeurs données par les oscillations les plus rapides. Cet 
accord est surtout frappant pour le verre, où # varie de 2,39 à 6,10. 

» Ce fait s'explique très bien, si l’on admet que la charge résiduelle est 
due à la polarisation de cellules électrolytiques réparties d’une manière 
arbitraire dans toute la masse du diélectrique, la polarisation de ces cel- 


ment : hauteur, 35°"; base, 26em,5, 5yem, -63em, Qu'il me soit permis d'exprimer ici 
toute ma reconnaissance à la Société de Saint-Gobain. 

(:) Peror, Comptes rendus, t. CXIIL, p. 415. 

(?) Peror, Journal de Physique, 2 série, t. X. 

(*) S. Trouson, Proceedings of the Royal Society, 20 juin 1889. 

(*) Bioxpror, Société de Physique, 2 série, t, X, p. 199. U 
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lules n'ayant pas d'influence sur la direction des lignes de force, ainsi que 
je l’ai fait remarquer à propos du prisme de résine. Le résidu n'intervient 
pas dans cette méthode de mesure, tandis que dans toutes les autres son 
influence se fait sentir. 

» En résumé, si l’on détermine Æpar la mesure de la capacité d’un con- 
densateur, on trouve un nombre qui décroît avec la durée de la charge, 
et tend vers une limite qui paraît être égale au nombre donné par la mesure 


de la déviation des surfaces équipotentielles ; cette valeur serait la véritable 
constante diélectrique. » 


THERMOCHIMIE. — Sur le Principe du travau maximum. 
Note de M. H. Le CuaTeuer. 


« Le principe du-travail maximum de M. Berthelot a reçu aujourd’hui 
des vérifications expérimentales si nombreuses, que son exactitude géné- 
rale ne saurait être contestée; il semble, néanmoins, contredit par quel- 
ques conséquences des principes fondamentaux de la Thermodynamique, 
dont l'exactitude paraît être également au-dessus de toute discussion. Il 
m'a semblé intéressant de préciser la nature du désaccord et de recher- 
cher si son existence ne serait pas beaucoup plus apparente que réelle. 

» I} résulte des principes de la Thermodynamique que toute réaction 
se produisant spontanément est nécessairement accompagnée d’une dimi- 
nution de l'énergie utilisable du système chimique, c’est-à-dire que cette 
réaction, utilisée pour actionner une machine parfaite, doit fournir une 
quantité positive de travail. Si plusieurs réactions sont possibles, celle qui 
tendra finalement à se produire correspondra à la production du travail 
maximum. C’est donc bien le même énoncé que celui du principe de 
M. Berthelot, mais avec cette différence, que le travail dont il est question 
n’est pas le même dans les deux cas : l’un est le travail équivalent à la 
totalité de la chaleur de réaction, l’autre est le travail que la réaction con- 
sidérée peut produire par l'intermédiaire d’une machine. Ces deux tra- 
vaux ne sont pas identiques, pas plus que dans une machine à vapeur le 
travail produit n’est équivalent à la totalité de la chaleur fournie par la 
chaudière, mais l’écart peut être très faible. Il y a une seconde différence 
non moins importante à noter ; le travail équivalent à la chaleur latente 
est facile à mesurer : au contraire, le travail utilisable n’est pas mesurable, 
de telle sorte que le principe thermodynamique, à côté de l'avantage 


(100) 
d’être d’une rigueur absolue, à le grave inconvénient de ne comporter 
aucune application pratique. 
» Le principe thermodynamique à pour expression numérique Gus 


L—ST>0; 
le principe de M. Berthelot a pour expression 
L D O, 


en appelant L la chaleur latente, T la température absolue, S la variation 
d’entropie accompagnant la réaction. 

» En théorie, les deux principes sont différents; en pratique, ils pour- 
ront se confondre si le terme ST est suffisamment petit. Mais la mesure 
de S n’est pas accessible par l'expérience ; c'est pour cela d’ailleurs que le 
principe thermodynamique n’est pas utilisable. 

» On peut cependant de lexpression de ce principe faire disparaitre 
l’entropie, en introduisant la température T,, à laquelle le système consi- 
déré serait en équilibre sous la pression et la condensation actuelle de ses 
éléments. Il vient alors =: 


To 


» Il n’eutre dans cette relation que des grandeurs mesurables : Ltempé- 
rature.el quantité de chaleur. Mais la température d'équilibre T,, dont la 
connaissance est indispensable, n’est presque jamais accessible à nos 
moyens d'investigation. Nous ne pouvons, par exemple, réaliser des con- 
ditions dans lesquelles du carbonate de chaux et de l'acide sulfurique for- 
meraient un système en équilibre chimique. Cette formule ne comporte 
donc guère plus d'applications que la précédente. Elle nous apprend seu- 
lement qu'au-dessous de la température d'équilibre T, les réactions spon- 
tanées se font avec dégagement de chaleur et au-dessus avec absorption, 
mais elle ne nous fait pas connaître cette température. 

» La théorie n’apprend donc rien sur le degré de précision du principe 
du travail maximum ; si le terme ST était du même ordre de grandeur que 
le travail extérieur, on serait évidemment en droit de le négliger vis-à-vis 
des quantités de chaleur dégagées dans les réactions chimiques. Le nombre 


(‘) Lx Onareuiër et Mourer, Les équilibres chimiques (Revue générale des 
Sciences, p. 141). 
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considérable de faits qui concordent avec le principe de Thermochimie 
semble bien indiquer que le terme en question est, en effet, presque tou- 
jours négligeable. Cela est d'autant plus vrai que la chaleur de réaction 
est plus grande, que la température est plus basse et que les réactions 
considérées se rapprochent davantage de substitutions ou double décom- 
positions, dans lesquelles des composés similaires échangent simplement 
quelques-uns de leurs éléments. Dans ce dernier cas, la variation d’en- 
tropie S serait même à peu près rigoureusement nulle. Cela semble du 
moins résulter d'observations que J'ai faites antérieurement sur les cha- 
leurs latentes de dissociation (*). » 


CHIMIE. — Sur un niutrale basique de calcium. Note de M. À. Werner. 


« À une solution saturée à froid de nitrate de calcium, on ajoute de la 
chaux bien divisée et en bouillie dans un peu d’eau, jusqu’au moment où 
elle ne se dissout plus. On agite la solution dans un flacon bouché; après 
quelques minutes, le liquide se prend en masse semi-solide, composée de 
longues aiguilles. 

» Pour opérer la transformation complète des particules de chaux non 
dissoutes, on laisse reposer le mélange pendant deux à trois jours, en 
ayant soin de lui faire subir des variations de température. Ces variations 
produisent des décompositions et reformations partielles du composé, et 
ces réactions chimiques désagrègent peu à peu les particules de chaux. 

» Toutes ces opérations doivent être faites à l’abri de l’acide carbo- 
nique de l’air; on se sert de flacons bouchés. La séparation du nouveau 
corps de son eau mère visqueuse se fait à la trompe; on fait passer à tra- 
vers une couche d'amiante. 

» Le corps est desséché sur de la porcelaine dégourdie, sous des cloches 
dont l’air a été débarrassé d’acide carbonique. Il est très bien cristallisé en 
longues aiguilles. La composition chimique répond à la formule 


Ca(AzO® } + Ca(OH } - 25H°?0. 


» En chauffant ce corps à 160°, au sein d’un tube en U, dans un cou- 
rant d’air sec, il a perdu son eau de cristallisation : il ne reste que l’eau 


d'hydratation de la chaux. 


(1) Comptes rendus, t. CEV, p. 896. 
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» Il reste, à cette température, un anhydride qui répond à la formule 


Az0' Ur CA ER 
ce que l’analyse directe a confirmé. 

» La quantité d’eau trouvée dans le corps primitif n’est pas toujours 
constante, elle varie de 2! molécules à 3 molécules; ce qui tient peut-être 
à l’existence d’un composé analogue contenant plus d’eau. Les produits 
employés à l'étude thermochimique répondaient à la formule donnée. 

» L’eau décompose immédiatement le sel, en laissant un résidu qui con- 
tient encore une forte dose de nitrate de calcium mélangé à un excès de 
chaux, la majeure partie du nitrate s’étant dissoute. 

» Déterminations calorimétriques. — Le corps desséché, répondant à la 
formule Ca(AzO*)? + Ca(OH}°, a'été dissous dans l'acide azotique étendu 
(1 équiv. — 2*), ce qui a dégagé par molécule + 33%1, 2. 

» La réaction est la suivante 


(Az?Of Ca + CaO,H?0) + 2Az0°H étendu 
— 2 AÂz° Of Ca dissous + 2H°0. 


» On peut arriver au même état final par la suite des réactions que 
VOICI : 


Dissofuuon dé CAO RR e  C S + 3,0 
Réaction sur AZ ONE étendu RPM NME 427,8 
Dissolution de Ca(AzO®)? anhydre .......:.......,,1.. + 4,4 
Mélanse des déus liqueurs. PRE EN CET RTE AT; 0 

+35,2 


» D’où l’on déduit, pour la chaleur de formation du corps anhydre, au 
moyen de l’azotate de chaux anhydre et de l’hydrate de chaux solide, 


Az*O° Ca + CaO,H°0 dégage + 35,2 — 33,2 = + 2€! par molécule. 


» La formation du sel basique hydraté, au moyen de l’eau et du sel ba- 
sique anhydre, s’évalue en dissolvant le sel hydraté dans l’acide azotique 
étendu, ce qui a dégagé + 24%1,8, On en déduit, pour l'union de 2:H?0 
liquide avec le sel anhydre, 


+ 331,2 — 24,8 — + Cal, y. 


Soit pour la formation totale : 2,0 + 8,4 — ro€t!,4. 
» La formation de ce corps, dans les conditions où elle a lieu, c’est- 
à-dire avec l’azotate dissous et l’hydrate de chaux, dégage en même temps 


(171) 
la chaleur de dissolution de l’azotate, soit 4,4. La réaction réelle produit 
donc + 6,6 ét même uñ peu plus, l’azotate étant employé en solution 
concentrée. Une grande quantité d’eau, 25 parties d’eau par exemple, 
pour 1 partie de sel basique, le dissocie en sens inverse, nécessairement 
avec absorption de chaleur: J'ai trouvé : — 3041, r. 

» La quantité dissoute pendant cette réaction, soit 16", 29 (CaO) au litre, 
répond sensiblement à la solubilité normale de la chaux dans l’eau pute ; 
et la chaleur dégagée par l’acide azotique étendu, mêlé à la liqueur, à été 
trouvée + pie 6, c’est-à-dire la même qu'avec la chaux libre : le sel ba- 
sique ne subsiste donc pas dans la liqueur en proportion notable. La 
chaux ainsi dissoute représente seulement les 2,8 centièmes de la chaux 
basique du sel; la partie non dissoute en renferme donc la presque tota- 
lité. Elle est également formée par de l’hydrate de chaux presque pur, 
d’après les mesures calorimétriques ci-dessus. En effet, la séparation du 
sel basique en azotate dissous et hydrate de chaux solide aurait dû ab- 
sorber — 6 a + 3,0 — — 3,0, chiffre qui ne s’écarte guère de — 3%, 7. 
L'étude de la dissociation de ce sel basique réclamerait dès lors l'emploi 
de quantités d’eau bien plus ménagées. 

» Quoi qu'il en soit, l'existence d’un sel basique, formé par l’acide azo- 
tique uni avec un alcali, tel que la chaux, mérite attention, comme indice 
de la parenté entre la constitution de l’acide azotique et des acides phos- 
phorique et arsénique, quiappartiennent à la même famille d'éléments (!). » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’efflorescence du sulfate de cuivre et de quelques 
autres sulfutes métalliques. Note de MM. H. Baumieny et E. Pécranp FES 
présentée par M. Troost. 

« On sait que le sulfate de cuivre à 5 molécules d’eau est efflorescent 
dans les conditions ordinaires de température et d'humidité de l’atmo- 
sphère. Ayant besoin de connaître les conditions de stabilité de l’hydrate 
CuSO’ + 5H20, nous avons été amenés à étudier de près ce phénomène. 

» L'expérience nous a montré que la marche de l’efflorescence se 
trouve modifiée pour le sulfate de cuivre, suivant qu'il cristallise dans un 
milieu neutre ou dans un milieu acide. Nous avons étendu ces recherches 
à quelques autres sulfates métalliques simples ou doubles. 


L2 —_—_— 


(1) Ce travail a été exécuté au Collège de France, dans le laboratoire de M. Berthelot. 
(2) Travail fait au laboratoire de Chimie de l’École Normale supérieure. 


(172) 

» 1° Sulfate de cuivre. — Une dissolution de ce sel est divisée en deux parties 
égales qu’on évapore dans le vide sec en ayant soin d'ajouter à l’une d’elles un peu 
d'acide sulfurique (0,15 pour 100 d’acide sulfurique anhydre). On recueille les cris- 
taux provenant des deux dissolutions, on les essore et on les place dans deux nacelles 
de sorte que leurs surfaces soient sensiblement égales. Ces deux nacelles, contenant 
l’une 78,309 de sel neutre et l’autre 85,007 de'sel acide, sont placées sous une même 
cloche au-dessus de l’acide sulfurique et on les retire de temps en temps pour en dé- 
terminer la perte de poids. 

» Nous avons résumé les résultats dans le Tableau suivant, où lies temps d'expérience 
sont comptés à partir du moment où le sel a été placé sous la cloche, et les pertes to- 
tales calculées pour 1008" du sel. 


Sel neutre. Sel acide. 
Temps. Pértes totales. Pertes cuécbssivés Pencoral Pen tucenenl 
h 
Ge ARE 0,013 » 0,043 » 
PARA MENIO", 0 10 re) 0,768 0,725 
LORS HOCIS ) DIE 2,344 
OS RSI O OL (e) h,873 1,763 
Lo ON ON 0,034 » » 
M RS CE PE I 0,069 » » 


» Ce Tableau montre nettement que Île sel acide s’effleurit beaucoup 
plus rapidement que le sel neutre; et l’on voit, en effet, que le premier est 
complètement blanc quand le second commence à peine à présenter quel- 
ques points blancs à sa surface. Si donc on veut obtenir un hydrate bien 
défini et bien stable, pour le sulfate de cuivre, il sera nécessaire que la 
dissolution qui donnera les cristaux soit rigoureusement neutre au méthyl- 
orange. i | 

» L’hydrate à 5 molécules d’eau pourra donc être conservé pendant 
longtemps dans l'air sec sans changer de composition. 


» 29 Sulfate de cobalt. — Nous avons fait des expériences analogues sur ce sel en 
prenant 68',8/427 de sel neutre et 68", 392 de sel acide. 


Sel neutre. Sel acide. 
— RE" 
Temps. Pertes totales. Pertes successives. Pertes totales. Pertes successives. 
h 

LES 3,093 » 4,035 » 

HO EEE 8,289 h,632 7, 859 3,824 
HOUR 9,41 1,226 21,91 14,001 
DO TO 020 0,61 22,34 0,43 
SORA NME 0 58 0,55 22,615 ‘0,279 


DORE en 040 1,366 23,206 1,681 
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» Dans le calcul des pertes totales, si nous tenons compte de l’eau d’interposition, 
nous voyons que la Stabilité de l’hydrate à 7 molécules d’eau n’est pas modifiée par la 
présence de l’acide, mais que l’hydrate à 6 molécules d’eau est beaucoup plus stable 
quand il est neutre que quand il est acide. 

» Pour déterminer l’eau d’interposition, il nous a suffi de porter à 350° Le sel neutre 
pour avoir le poids total d’eau contenue dans le sel. La différence entre ce poids et 
celui qui correspond à 7 molécules d’eau donne l’eau d’interposition. 


» Donc, en abandonnant dans l’air sec du sulfate de cobalt, nous arri- 
verons facilement à obtenir l’hydrate à 6 molécules d’eau, à condition que 
la liqueur qui a donné ce sel soit neutre au méthylorange. 

» Une seconde expérience faite sur ce sel nous a montré que sa stabilité 
était d'autant plus faible que la proportion d’acide sulfurique contenue 
dans les cristaux était plus forte. 


» 3° Sulfate de zinc. — En opérant comme pour le sel précédent, nous avons pu 
constater que le sulfate neutre et le sulfate de zinc légèrement acide arrivent ensemble 
à une composition représentée par la formule Zn SO‘ + 2H?20. Le sel acide perd rapi- 
dement 3 molécules d’eau, tandis que le sel neutre n'en perd qu’une; à partir de 
ce moment, ce dernier s’effleurit très rapidement et atteint la composition du sel 
acide. Le Tableau suivant résume ces résultats : 


Sel neutre. Sel acide. 
Temps. Pertes totales Pertes successives: Pertes totales. Pertes successives. 
ge PAL 1,195 » 3,109 » 
PA BTE 6,2 55029 11,89 8,781 
RS et tn La 6,25 19,80 7,91 
HO. Set ATYId 8,79 29,00 5,56 
MAD ET AUS LOT O2 30,58 5,22 
Dre. 600 M0 1,349 34,24 3,66 
SHOP RP 30702 1,07 30713 1,89 
SCO. 36,9 0,38 37,10 0,97 
RCE GORE 36,91 o,O1 973.12 0,02 


» Sulfates doubles. — Notre étude a porté sur le sulfate double de cobalt et de 
potasse, le sulfate double de zinc et de potasse, l’alun d’ammoniaque et l’alun de 
chrome. 

» Ces sels diffèrent de ceux que nous venons d'étudier en ce qu'il est nécessaire 
que la dissolution d’où ils sortent soit très acide pour que cette acidité ait une influence 
sur leur vitesse d’effleurissement. Cette différence tient à ce que ces sels doubles, en 
cristallisant dans un milieu acide, laissent presque tout cet acide dans l’eau mère et 
n’en prennent qu’une quantité très minime. 


» En résume, il résulte de ces recherches que, pour les sulfates simples 
étudiés, la vitesse d’effleurissement peut être considérablement modifiée 


G. R., 1892, 2° Semestre. (T. CXV, N° 3.) 23 


Qu) 
par la présence de petites quantités d'acide sulfurique dans la liqueur qui 
fournit ces sels. 11 sera donc nécessaire, quand on voudra obtenir des 
hydrates stables pour ces sulfates, de s'assurer que leur dissolution est 
bien neutre au méthylorange. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la décomposition des azotates basiques par l’eau. 
Note de MM. G. Rousseau et G. Tire, présentée par M. Troost. 


« Jusqu'à ces derniers temps, il n'existait que quelques observations 
isolées relatives à l’action de l’eau sur les azotates basiques. Rappelons 
notamment la décomposition du sous-azotate mercureux à 100° (Kane, 
Marignac), et celle du sous-azotate mercurique au contact prolongé de 
l’eau froide (Millon). De son côté, M. Ditte, au cours de ses recherches 
classiques sur la dissociation des sels solides en présence de l’eau, avait 
reconnu que le sous-nitrate de bismuth est décomposé par l’eau bouillante 
en acide nitrique libre et en un nitrate plus basique. 

» L'année dernière, nous avons découvert que le sous-azotate de cuivre, 
chauffé quelques heures avec de l’eau, à la température de 150° à 160°, se 
transforme intégralement en oxyde de cuivre. Nous avons montré que 
c’est la prépondérance thermique de l’acide azotique dissous qui détermine 
le sens du phénomène. Il résulte, en effet, des mesures de M. Berthelot 
que la chaleur de dissolution de cet acide augmente rapidement avec la 
température; elle varie de + 7%/,15 à 9°, 7 à +10%,8 vers 100°, et peut 
ainsi finir par surpasser l'effet thermique correspondant à la combinaison 
de l’oxyde avec l'acide (t). 

» Nos recherches postérieures ont montré que cette décomposition des 
azotates basiques par l’eau présente un certain degré de généralité (?). 
Nous l'avons observée pour les azotates basiques de zinc, de cadmium et 


de chaux (e 


(*) Comptes rendus, t. CXII, p. 191; 1891. 

(?) Comptes rendus, t. CXIV, p. 1184; 1892. 

(*) La petite quantité de sous-azotate de chaux dont nous disposions ne nous a pas 
permis de décider si sa décomposition par l’eau est totale ou limitée. 

Dans une Communication récente, M. Berthelot a annoncé que, d’après des expé- 
riences encore inédites de M. Werner, la dissociation de ce sel par l’eau bouillante 
reste toujours partielle. En ce cas, il est vraisemblable qu’il se forme un composé plus 
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» Nous présentons aujourd’hui les résultats de nouvelles expériences 


relatives à la destruction par l’eau des azotates basiques de bismuth et 
d’urane. 


» Asotate basique de bismuth. — M. Ditte, en faisant agir un grand excès d’eau 
bouillante sur le sous-nitrate Bi?O3, Az2O5, 2H°0, a réussi à le transformer en un 
azotate plus basique 2BiO#, Az2O5. Nous avons pensé que ce second composé, 
chauffé avec l’eau à une température plus élevée, se dissocierait à son tour en oxyde 
de bismuth et acide azotique libre. 

» On a enfermé le sous-azotate 2 Bi?03, Az?O5 dans des tubes scellés, avec un grand 
excès d’eau et un fragment de marbre destiné à saturer l’acide qui se sépare; de cette 
façon, il ne pouvait s'établir d'équilibre permanent entre le sel basique et l'acide mis 
en liberté. Le tout était porté dans une étuve à la température de 200°-205e. Chaque 
jour on ouvrait les tubes et l'on décantait l’eau mère, on soumettait le produit à des 
lavages répétés, puis on le chauffait de nouveau en vase clos avec de l’eau pure et du 
marbre. On a répété la série de ces opérations jusqu’à ce que l’eau qui baignait la 
substance ait cessé de précipiter par l’oxalate d'ammoniaque. À ce moment, le sous- 
azotate était transformé en une poudre dense et cristalline présentant la composition 
de l’oxyde de bismuth B2 0%. 

» Par sa lenteur, cette transformation rappelle, à certains égards, la saponification 
des éthers acides par l’eau; elle a exigé quatre-vingt-dix heures environ à une tempé- 
rature voisine de 200°. 

» Azotate basique d'urane. — Nous avons cherché à préparer un azotate basique 
d'urane, d’après la méthode qui nous est propre, en chauffant l’hydrate neutre du sel 
solide en tubes scellés avec du marbre. Après vingt-quatre heures de chauffe entre 
1809 et 200°, on a repris le contenu des tubes par l’alcool. On a séparé ainsi des 
cristaux jaunes, microscopiques, d’un sel basique qui ne présente pas de composition 
définie. L'analyse montre, en effet, que si l’eau et l’oxyde qu'il renferme sont sensi- 
blement dans le rapport des équivalents, par contre, on n’y trouve l’acide nitrique 
‘qu’en faible quantité et dans des proportions qui ont varié entre ? et ;} d’équivalent 
de Az?05 pour 1 équivalent de U?0ÿ. Les échantillons étaient d’ailleurs d’autant plus 
pauvres en acide nitrique qu'ils avaient été soumis plus longtemps à l’action de 
l’alcool bouillant. 

» Ces résultats nous conduisent à admettre que l’azotate basique d’urane d’abord 
formé se dissocie déjà sous l’influence de l'alcool. L'eau bouillante agit bien plus rapi- 
dement encore, et l’on atteint facilement ainsi la transformation complète du produit 
en l’hydrate U20, H°0. M. Riban avait constaté autrefois la décomposition analogue 
des solutions étendues d’acétate d’urane à la température de 175°. » 


basique que l’eau détruirait sans doute complètement à une température plus élevée. 
C'est ainsi, comme on le verra plus loin, que la dissociation intégrale du sous-nitrate 
de bismuth s’accomplit en deux phases séparées par un intervalle de 100°. 
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CHIMIE. — Sur les combinaisons phosphopalladiques. Note de M. &. Fix, 
présentée par M. Schützenberger. 


« M. Schützenberger a démontré l'existence d’une série de composés 
renfermant du platine, du phosphore et du chlore. J'ai cherché à préparer 
avec le palladium des composés analogues. 

» J'ai mis dans un ballon à long col 106,5 parties de palladium sec et divisé 208,5 
parties de pentachlorure de phosphore bien sec. Je chauffe pendant une heure envi- 
ron au bain de sable à 250°, en ayant soin de ne pas dépasser 280°. J’obtiens un li- 
quide brun rouge, ne mouillant pas le verre, et qui se solidifie par refroidissement 
en gardant sa couleur brun rouge. 

» Ce produit est soluble à chaud dans la benzine cristallisable et sèche. 
Par refroidissement, cette solution laisse déposer des aiguilles brunes 
qui, purifiées par recristallisation dans la benzine, séchées dans un cou- 
rant d’air sec et analysées, donnent des nombres s’accordant avec la for- 
mule PhCI$SPd ou PhCI°PdC/. 

» Le chlorure Ph CI PdCI? (chlorure phosphopalladeux) est altérable 
à l'air. L'eau le décompose immédiatement, en produisant de l'acide 
chlorhydrique et un acide de formule Ph (OH )* PdCF. 

» Pour obtenir cet acide, il suffit de dissoudre le chlorure phosphopalla- 
deux dans un excès d’eau et d’évaporer la solution dans le vide : l'acide 
cristallise en jaune rouge. Ces cristaux sont déliquescents. 

» L'action des alcools sur le chlorure phosphopalladeux est analogue à 
l’action de l’eau. Elle donne les éthers correspondant à l’acide précédent. 

» Pour préparer l’éther méthylique, on fait tomber goutte à goutte de 
l'alcool méthylique absolu sur le chlorure phosphopalladeux qu’on main- 
tient refroidi. On a une solution qui, par évaporation dans le vide, cristal- 
lise. On purifie ces cristaux en les dissolvant dans la benzine cristallisable. 
Ces cristaux ont pour formule Ph(CH*O )* PdCR. 

» On obtient à peu près de la même manière des cristaux d’éther éthy- 
lique Ph(C?H°O } PdCE. 

» Le chlorure phosphopalladeux dissous dans la benzine se combine à 
chaud, molécule à molécule, avec le trichlorure de phosphore. La solution 
laisse déposer par refroidissement des aiguilles jaunes, soyeuses, décom- 
posables à l'air. 

» L'eau les décompose également avec formation d’acide chlorhydrique 
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et d’un acide particulier. Les aiguilles jaunes précédentes sont solubles 
dans les alcools éthylique et méthylique en donnant des composés dont je 
me propose de continuer l’étude, ainsi que celle des composés de palla- 
dium avec le pentabromure de phosphore (!). » 


CHIMIE. — Sur le contraste mécanique entre le radical cyanogène 
et les éléments chloroides. Note de M. G. Hinrrcns. 


« La famille des chloroïdes est une des plus naturelles de la Chimie ; 
elle a été placée en tête de la classification de Dumas (1828) et a reçu son 
nom de Despretz (1830). Le cyanogène, le premier radical de la Chimie, 
s’est rangé à côté de ces éléments, depuis sa découverte par Gay-Lussac 
(1815). On dirait que les éléments chloroïdes sont des radicaux dont 
la décomposition chimique n’a pas encore été effectuée. Dumas s’est 
longuement occupé de ce sujet. 

» L'étude de la volatilité des composés apporte des données à cette 
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induction. La figure ci-jointe est la réduction, au cinquième, de mon gra- 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de Chimie de l’École de Physique et de Chimie 


de la ville de Paris. 


(HER 
phique des points d’ébullition observés pour les composés alkyles avec 
les chloroïdes et le cyanogène. Le logarithme du nombre n d’atomes de 
carbone de la paraffine est l’abscisse; la température d’ébullition observée 
est l’ordonnée. 

» À première vue, ce graphique paraît: confirmer l’analogie de struc- 
ture entre les chloroïdes et le cyanogène; le parallélisme des courbes est 
complet; le tracé des cyanides ne paraît pas différer de ceux des binaires 
chloroïdes. 

» Mais cette apparence est trompeuse. L'examen attentif de la figure 
nous montre une différence irréconciliable entre le radical et les éléments, 
différence dont la raison découlera de nos formules de la Mécanique des 
atomes déjà données dans les Notes précédentes. 

» On voit que l’ordre des tracés des éléments chloroïdes est celui de 
leurs poids atomiques. Pour les composés d’éthyle (7 — 2) nous avons: 


Paraffine. Fluoride. Chloride. Bromide. Iodide. 
Poids atomiques... H=—1 Fl=—19 Cl=b5s Br—80 Io==1a7 
Point d’ébullition.. —oo(!) —32 (?) 12 39 72 


» Dans la figure, représentant les faits observés, on trouve la courbe 
des cyanides au-dessus de celle des iodides. Si l’on considère le cyanogène 
comme un corps du même ordre de composition que les éléments chlo- 
roïdes, son poids atomique devra donc se trouver considérablement au- 
dessus de celui de l’iode; les procédés communs donneront des valeurs 
au-dessus de 150. Mais le poids atomique observé est Cy — 26; il est 
donc clairement impossible que le cyanogène et les éléments chloroïdes 
puissent être du même ordre de composition chimique. 

» Donnons brièvement la solution mécanique de cette question impor- 
tante. Le radical cyanogène est composé d’un atome de carbone tétra- 
valent et d’un atome d’azote trivalent; donc il ne peut entrer en combi- 
naison qu'avec l’une des valences du carbone, comme il est indiqué 
dans (116) qui représente le cyanide de butyle d’ ApIÈe (57). (Voir Comptes 
rendus, t. CXIIT, p. 743; 1891). 


C.... = x Kms 
116 AE 
( ) ÿ Nm 
Abscisse...... 0 I Nos hs LA 


() Calculé (Comptes rendus, t. CXI, p. 1129; 1891). 
(2?) Moissan. 
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» Avec la notation des Notes précédentes, nous aurons [voir la for- 
mule (106 )|, pour 2 — 4 et M — 58, 


À! . NEEUN 
U) OH =" Tr, CPU) re sr, Hits DCE 


Bin =,300, (La PE 300) 2NS== 6,09. 


» Pour le chloride correspondant (a =#4), on a (voir Comptes rendus, 
DOXIVDTIIS), 
Cl HN /5: DS 
donc 
v=+ et U — 21,7; 
d’où 
EVE be: 


» La formule (114) (loc. cut., p. 1369) et les valeurs des températures 
d’ébullition #(t. CXIV, p. 600), nous feront connaître la valeur approchée 
de la constante 4 : 


LME Gp AS. Z pv?. K. 
Chlorniles 2. ho 76,6 75,6 5,42 56,4 
ë DIYARITES eee 140-141 139,9 8,93 62,4 


» Ces valeurs de # diffèrent de 10 pour 100, pas plus que nous ne 
devions attendre (t. CXIV, p. 1274), vu la grande valeur de y? pour 
ID: 

» Il n’y a donc aucun conflit entre l'observation et les formules de la 
Mécanique des atomes. La constitution complexe connue du cyanogène 
s'accorde avec la valeur observée du point d’ébullition du cyanide, aussi 
bien que la constitution simple de l’atome du chlore s'accorde avec la 
valeur observée du point d’ébullition du chloride. 

» Donc le radical monovalent de cyanogène n’a point une composition 
de même ordre que le radical simple et monovalent de chlore; ou bien, il 
est impossible en Mécanique de considérer les éléments comme des 
radicaux indécomposés. En d’autres termes, les éléments chimiques, si 
ce sont des substances complexes, ne sont pas du même ordre de com- 
position que les radicaux communs. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Influence du groupe méthyle substitué à un hydro- 
gène bensenique sur les propriétés de l’orthotoluidine. Note de M. A. 
RosensTiEuL, présentée par M. Friedel. 


« Les dérivés alcoylés de l’orthotoluidine réagissent d’une façon tout 
autre que les dérivés correspondants de l’aniline, quoique rien de ce que 
nous savons ne puisse faire prévoir une pareille anomalie. Ceci ressort d’un 
travail récent de M. Weinberg sur la para-amido-alcoyl-orthotoluidine 
(Berichte, t. XXV, p. 1610). 

» L'auteur émet à ce sujet des hypothèses peu satisfaisantes qui motivert 
la présente Note. Voici d’abord les faits : on sait que la diméthylaniline 
est éminemment apte à produire des matières colorantes; elle se combine 
aux diazoïques, se nitrose et se nitre en para, donne un dérivé para-amidé 
qui a acquis une grande valeur industrielle, par sa faculté de produire une 
belle matière colorante par l’élégante réaction de M. Lauth (perchlorure 
de fer et hydrogène sulfuré); elle réagit avec l’acide thiosulfurique 
(Bernthsen) et, oxydée en présence d’amines primaires, donne des safra- 
nines. 

» D'autre part, la diméthylaniline se condense aisément avec les aldé- 
hydes de la série grasse et de la série aromatique pour former des leuco- 
bases oxydables en hydrols et en carbinols. 

» Les dérivés diméthylés et diéthylés de l’orthotoluidine ne se prêtent 
à aucune de ces réactions. 

» Mais ces dernières ont toutes lieu, et ceci est le fait significatif, quand, 
à la place de l’orthotoluidine dialcoylée, on emploie l’amine m#onoalcoylée, 
qui semble être le véritable homologue de la diméthylaniline. 

» Pour expliquer ces singulières anomalies, M. Weinberg fait observer 
que les choses se passent comme si, dans l’orthotoluidine dialcoylée et 
paraamidée, le groupe amidé et substitué s’était lié d’une manière quater- 
naire avec le méthyle qui est en ortho, par rapport à lui, dans le noyau 
phénylique; et, dans l'orthotoluidine dialcoylée, il eroit à la possibilité 
d’une liaison intérieure. L'auteur ne développe pas autrement sa pensée 
et ne la traduit par aucune formule. C’est que, en réalité, toute la diffi- 
culté est là. Sans chercher à réfuter une hypothèse aussi confuse, je fais 
remarquer qu'elle contient le germe d’une idée qui vaut la peine d’être 
développée. 
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» Cette idée, c’est l'intervention possible du méthyle uni au noyau phé- 
nylique dans les réactions résumées plus haut. 

» Je vais montrer que, en examinant les faits à ce point de vue, et en 
abandonnant l’idée d’une liaison intérieure entre le méthyle et l’azote, on 
verra les anomalies disparaître et les faits se grouper en un tout très 
logique. Il suffit pour cela de les énoncer ainsi : 

» 1° L’orthotoluidine monalcoylée, qui est une amine secondaire, se 
comporte comme si elle était une amine tertiaire. (Sous l’action de l'acide 
azoteux, elle ne forme pas de nitrosamine, mais produit directement le 
dérivé paranitrosé, aisément réductible en dérivé amidé. Elle se condense 
nettement avec les aldéhydes pour former des leucobases qui s’oxydent 
facilement en carbinols; tandis que les dérivés monalcoylés de l’aniline 
se prêtent mal à ces transformations.) 

» 2. L’orthotoluidine dialcoylée, qui est une amine tertiaire, ayant la 
place para libre, se comporte comme si cette place était occupée. (Les dia- 
zoïques, l'acide azoteux sont sans action sur elle; elle ne peut se nitrer en 
para et ne se condense pas avec les aldéhydes.) 

» 3. L’orthotoluidine monalcoylée et paraamidée, qui est à la fois amine 
secondaire et amine primaire, se comporte comme si elle était amine tertiaire 
etamine primaire. (Elle ne réagit qu'avec une seule molécule d’acide azo- 
teux, donne nettement les réactions de Lauth et de Bernthsen, ainsi que 
la réaction des safranines). 

»‘4. L'orthotoluidine dialcoylée et paraamidée, qui est à la fois une 
amine cerlaire et amine primaire, se comporte, dans certaines réactions, 
comme si elle était à la fois amine tertiaire et amine secondaire. (Par le fait 
qu'elle se diazote en réagissant avec une molécule d’acide azoteux, elle est 
amine primaire; mais elle ne donne pas les réactions de Lauth et de 
Bernthsen, ni celle des safranines et, de ce fait, elle est amine secondaire.) 

» En présentant ainsi les quatre faits fondamentaux, on voit tout de 
suite le lien qui les lie. Le méthyle du noyau phénylique, placé en ortho 
par rapport à l’un des groupes azotés, se comporte comme s’il changeait 
de fonctions selon les circonstances : 

» 1. Quand l’amine est #r207alcoylée, elle se comporte comme si elle 
était dralcoylée. 

CH* H 
7 
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C. R., 1892, 2° Semestre. (T. CXV, N° 3.) 2/} 


( 182 ) 


» 2, Quand l’amine est dialcoylée, avec la place para libre, elle se com- 
porte comme si la place para était occupée. 


CH° H 
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» Pour les dérivés paraamidés, les faits se reproduisent dans le même 
ordre : 
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» En envisageant l’ensemble de ces quatre catégories de faits, on voit 
avec quelle régularité les fonctions du groupe méthyle se modifient : 

» On peut dire que, quand il est placé en ortho par rapport au groupe 
azoté, il prête à une amine secondaire quelques-unes des propriétés des 
amines tertiaires. 

» À l’amine tertiaire, ayant la place para libre, il donnera les propriétés 
d’une amine substituée en para. 

» Enfin, à l’amine tertiaire dont la place para est prise par AzH?, il 
donnera les propriétés d’une diamine alcoylée dissymétrique. 

» Ge sont là des réactions qui ouvrent des horizons nouveaux : elles 
montrent une régularité digne d’attention. 

» C’est cette régularité que j'ai tenu à faire ressortir, car elle permettra 
de classer des observations qui, de prime abord, pourraient être consi- 
dérées comme des anomalies. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'instabilité du carboxyle dans les acides-phénols. 
Note de M. P. CazeNEUvE, présentée par M. Friedel. | 


« Dans une Note précédente, nous avons eu l'honneur d’appeler l’atten- 
tion de l’Académie sur la transformation de l’acide gallique en pyrogallol, 
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à une température relativement basse, en présence de l’aniline et de quel- 
ques amines aromatiques QUE 

» Tous les acides-phénols paraissent subir cette transformation avec 
perte d'acide carbonique dans dés conditions analogues, sinon identiques. 
La température à laquelle a lieu cette transformation est variable. Dans 
tous les cas, elle est toujours inférieure à celle nécessitée par les condi- 
tions ordinaires de décomposition (distillation sèche, action de la potasse 
fondante). 


CO°H 


» L'acide gallique C°H°? (OH) nous l’avons vu, se décompose, dès 


11°, au sein de l’aniline. 
2 
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» L’acide protocatéchique CSH? | (OH): se décompose régulièrement à 


180°, au sein de l’aniline en ébullition. Il se transforme, comme à l’ordi- 
naire, en acide carbonique et pyrocatéchine, qui reste en combinaison 
avec l’aniline. 


» L’acide salicylique C°H* exige, au sein de l’aniline, 220°. A 


CO?H 
Pros 
240°, en tube scellé, la décomposition marche très rapidement. 

» L’acide benzoïque C°H*, CO?H, à 2/0°, ne subit, au sein de l’aniline, 
aucune décomposition, même au bout de longues heures. 

» Tous ces acides ont été chauffés avec le double de leur poids d’ani- 
line. 

» Une première règle se dégage de ces faits : L’instabilite du carboxyle 
soudé au noyau benzenique croît avec le nombre des hydroxyles pheénoliques, 
qui figurent également dans la molécule. 

» Suivant toute probabilité, les acides encore inconnus de la forme 


œH CO°H A cs CO°’H 
(OH) (OH) 

doivent perdre très facilement leur acide carbonique au sein de l’aniline. 

» Nous avons recherché, en second lieu, si la substitution d’éléments 

halogènes, par exemple, ou de groupements hydrocarbonés influerait sur 
l'instabilité du carboxyle. 

» Nous avons constaté tout d’abord que, dans les acides aromatiques à 

fonction simple, la substitution halogénée n’enlève pas de sa stabilité au 


(2) Comptes rendus, 21 juin 1892. 
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carboxyle. Ainsi les acides tribromobenzoïques sont aussi stables que 
l'acide benzoïque lui-même au sein de l’aniline. Une chauffe à 250°, en 
tube scellé, pendant plusieurs heures, n’a donné aucun résultat. 

» L'acide dibromosalicylique, au contraire, perd son acide carbonique 
plus facilement que l'acide salicylique."A 180°, au sein de l’aniline en 
ébullition, le dégagement a lieu. L’acide dichlorosalicylique est plus résis- 
tant; il se décompose seulement vers 200°. Nous avons opéré avec l'acide 
dibromosalicylique obtenu par action directe du brome sur l'acide salicy- 
lique. L'acide dichlorosalicylique provenait de l’action d'un courant de 
chlore sur un salicylate alcalin, en dissolution dans l’eau. 

» L’acide orsellique, qui est un acide diphénol substitué (acide méthyl- 
dioxybenzoïque) est plus instable que l’acide protocatéchique. A 110°, il 
perd son acide carbonique régulièrement au sein de l’aniline et se trans- 
forme en orcine. 

» Nous n’avons pas pu expérimenter l’acide dibromo-orsellique, mais on 
sait déjà qu’il perd CO? au sein de l’eau bouillante. Au sein de l’aniline, 
suivant toute probabilité, il doit dégager son acide carbonique à une tem- 
pérature inférieure à 100°. 

» L’'acide dibromogallique perd son acide carbonique à 80° au sein de 
l’aniline, c’est-à-dire à une température inférieure à celle où l’acide gal- 
lique se décompose lui-même. 

» Une deuxième règle se dégage de ces faits : 

» L'instabihité du carboxyle paraît augmenter dans les acides phénols avec 
les subsuitutions halogénées ou autres dans le noyau. 

» Une troisième question se pose. La position des OH phénoliques par 
rapport au carboxyle a-t-elle une influence sur l'instabilité de ce dernier? 

» Nous avons abordé expérimentalement le cas le plus simple, en opé- 
rant comparativement avec les acides ortho, méta et paroxybenzoïque. 


» L'expérience a été faite à 240° en tube scellé, au sein de l’aniline, pendant trois 
heures, en mélangeant 5# de chacun de ces acides avec 10% d’aniline. Nous avons 
constaté que la marche de la décomposition a suivi l’ordre suivant : l'acide ortho 
(acide salicylique) s’est décomposé plus rapidement que l'acide para et ce dernier plus 
rapidement que l'acide rméta. Ce dernier est de beaucoup le plus stable. Au bout de 
trois heures, à 240°, au sein de l’aniline, une trace à peine était décomposée. 


f 2 
» L'étude comparative des acides en CH man donnerait sans 


doute des indications dans le même sens. Il est fort probable que c’est la 
une règle générale que, dans les acides-phénols, les hydroxyles phénoliques 
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ont, suivant leur position, une influence variable sur la stabilité du car- 
boxyle. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les eaux mincrales ferrugineuses conservées. 
Note de M. 3. RiBan. 


« Dans une deuxième Note sur les eaux minérales, M. Parmentier for- 
mule quelques appréciations sur un travail que j'ai présenté récemment à 
l’Académie (Comptes rendus, t. CXIV, p. 1483). Je crois avoir suffisam- 
ment expliqué dans ce travail que mon but, en prenant les eaux minérales 
dans une pharmacie, avait été « de me rapprocher le plus possible des con- 
» ditions ordinaires de l’emploi thérapeutique de ces eaux loin de la 
» source ». En ce qui concerne le titrage du permanganate, j'avais égale- 
ment pris soin de faire ressortir que s'il pouvait, dans quelques circon- 
stances que j'ai spécifiées, exagérer le titre en fer, il donnait, en ce cas, la 
preuve a fortiori de ce que je voulais démontrer : il était donc suffisant. 
D'autre part, pour moi, surcharger une eau minérale d'acide carbonique, 
c'est augmenter la quantité d’acide carbonique qu’elle contient normale- 
ment, c'est changer les conditions pour lesquelles son action thérapeu- 
tique a été établie. Toute discussion me paraît donc inutile, et je ne puis 
que maintenir la manière de procéder et les conclusions insérées dans ma 
dernière Note à l’Académie et dont on trouve une confirmation dans la 
Note que vient de publier M. Le Chatelier (*). » | 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur une nouvelle leucomaïne. 
Note de M. A.-B. Grirrirus. (Extrait.) 


« En 1881, M. Armand Gautier a découvert une nouvelle classe d’alca- 


loïdes dérivés des matières protéiques (?). Il a donné le nom de /euco- 
maines à ces bases, qui se forment dans les cellules vivantes et s’éliminent 


en partie par les urines. 


(*) Le Cnareuter, Comptes renaus, t'CRN Del 24 Pr 
(2) Journal d'Anatomie et de Physiologie, p. 358, 1881; Bulletin de la Société 
chimique de Paris, 2° série, t. XL, p. 158; Bulletin de l’Académie de Médecine, 
2e série, t. XV, p. 65; et l'important ouvrage : Cours de Chimie, par A. Gautier, 


t. IL, p. 229, 246, 259 et 771. . 
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» En partant des résultats déjà obtenus sur ces alcaloïdes curieux, je suis 
arrivé à extraire une nouvelle leucomaïne des urines des épileptiques. La 
méthode que j'ai employée est la suivante : 


» Une quantité considérable d'urine est alcalinisée par addition d’un peu de car- 
bonate de soude et agitée ensuite avec son demi-volume d’éther. Après dépôt et fil- 
tration, l’éther est agité avec une solution d’acide tartrique, qui s'empare de la leu- 
comaïne pour former un tartrate soluble. Le liquide est encore alcalinisé par du 
carbonate sodique, et agité avec la moitié de son volume d’éther. La solution éthérée 
est laissée à évaporer spontanément : la leucomaïne reste comme résidu. 

» La leucomaïne qu’on extrait des urines des épileptiques est une substance blanche, 
qui cristallise en prismes obliques, soluble dans Peau, à réaction faiblement alcaline. 
Elle forme un chlorhydrate et un chloraurate cristallisés ; le chlorure mercurique 
forme avec elle un précipité blanc verdâtre; le nitrate d'argent, un'précipité jaunâtre. 
Elle donne un précipité blanc avec l’acide phosphotungstique, blanc brunâtre avec 
l'acide phosphomolybdique, jaune avec l'acide tannique. 

» Ces analyses assignent à cette nouvelle leucomaïne la formule C?H16Az5O. 


» Cette leucomaïne vénéneuse produit les tremblements, les évacua- 
tions intestinales et urinaires, la dilatation pupillaire, les convulsions, et 
enfin la mort. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Æffeis de la décompression brusque sur les 
arimaux places dans l'air comprimé. Note de M. G. Puirippox (!}, pré- 
sentée par M. À. Milne-Edwards. 


« Dans une série d'expériences publiées par Paul Bert dans la Pression 
barométrique, et qui ont consisté à soumettre des lapins à des pressions de 
Gr à 8%, ce savant physiologiste n’a obtenu que des résultats négatifs, 
ainsi qu’on peut le lire ci-après. 


C. —- EXPÉRIENCES FAITES SUR DES LAPINS. 


« Expérience DA. — 22 juin. Lapin porté à 8tt®, Décompression brusque en 
trois nie Or CUS € un rouge vif. Aucun accident immédiat, ni consécutif. 

» Expérience DAAT. — 7 novembre. Deux lapins portés à 7, Décompression 
en deux minutes et demi. Aucun accident. 

» Expérience DXÆXII. — 10 novembre. Mêmes animaux portés à Satmi, Décom- 
pression en deux minutes et demi. Aucun accident immédiat, ni consécutif, 


(4) . Haas été fait dans le Laboratoire de Physiologie générale de M. Rouget, 
au Muséum d'Histoire naturelle. 
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» Expérience DÆ XIII. — 15 novembre. Lapin porté à 5atmi, Décompression en 


quatre minutes et demi. Aucun effet. (La Pression barométrique, par Paul Bert.) 
» Au contraire, dans une expérience faite sur le chien, la décompression ayant été 
instantanée, par suite de l'explosion de l’appareil, l'animal est mort subitement. » 


» J'ai essayé de rechercher les causes de pareilles différences, et j'ai 
fait construire, par M. Golaz, un appareil que j'ai récemment décrit 
(Comptes rendus, numéro du 11 avril 1892). Cet appareil permet de pro- 
duire, à volonté, une décompression brusque ou une décompression 
lente. Voici les résultats que j'ai obtenus en l’employant, dans le cas de la 
décompression brusque. 


» Expérience I. — 14 juin. Lapin porté à 5tm1, Décompression instantanée. Mort 


de lanimal en moins d’une minute. 

» Autopsie. — Les vaisseaux sont remplis de gaz libre. 

» Expérience II. — 15 juin. Lapin porté à 3t®,5. Décompression instantanée. 
L'animal est vivant, il est tué par section du bulbe. 

» Autopsie. — Les vaisseaux contiennent du gaz libre. 

» Expérience IIT. — 16 juin. Lapin porté à 4t, Décompression instantanée. Mort 
de l’animal une minute après la décompression. 

» Autopsie. — Gaz libre dans tout le système vasculaire. 


» Des reproductions photographiques ont été exécutées par M. Ducom 
d’après la préparation que j'ai faite du mésentère du lapin soumis aux 
conditions de l’expérience précédente ('); elles montrent clairement les 
bulles de gaz libre, interposées dans les vaisseaux aux nappes sanguines. 

» J'ai répété sur un grand nombre de lapins les expériences que je viens 
de décrire : dans des conditions identiques j'ai constamment obtenu des 
résultats semblables. Pour le lapin, toujours la décompression brusque a 
été suivie de mort, quand la pression préalable avait atteint, au moins, 
DEAN 

» La pression à produire, pour qu'un animal soit tué, à la suite d’une 
décompression brusque, varie suivant les espèces. J’ai déterminé la va- 
leur de cette pression, pour les cas de plusieurs espèces animales. Mais je 
n’insiste pas aujourd’hui sur ce point de la question, parce que j'aurai 
sans doute l’occasion prochaine d’y revenir. 


(:) Deux de ces épreuves photographiques, représentant les vaisseaux du mésentère 
d'un lapin remplis de bulles de gaz libre, ont été présentées à MM. les Membres de 
l'Académie par M. le professeur Milne-Edwards. 


er 
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» Les seules conclusions que je me crois autorisé à tirer des expé- 
riences réalisées à l’aide de mon appareil sont les suivantes : 

» 1° C’est bien par l’action mécanique de gaz qui se dégagent dans leurs 
vaisseaux, que les animaux placés dans l'air comprimé meurent, si la dé- 
compression brusque vient à se produire. 

» 2° Il résulte de la comparaison des résultats obtenus par l’éminent 
Paul Bert et des résultats différents dont j'ai l'honneur de présenter auJour- 
d’hui le résumé à l’Académie, qu’il suffirait de quelques instants, moins de 
deux minutes, pour que le gaz accumulé dans le sang, par suite de la compres- 
sion, soit éliminé complètement par les poumons. Ce qui explique le retour 
des animaux à l’état normal, quand, après avoir été soumis à une pression 
élevée, dans l'air, ils sont ramenés lentement à la pression ordinaire. » 


CHIRURGIE. — De la réparation immédiate des pertes de substance intra- 
osseuse, à l’aide de corps aseptiques. Note de MM. Simox Dupzay et Mau- 
Rice Cazin, présentée par M. Verneuil. 


« On a proposé différents moyens pour activer la réparation des pertes 
de substance osseuse qui, dès qu'elles atteignent certaines dimensions, 
exigent un temps considérable pour se combler, si même elles y parvien- 
nent jamais. 

» Lorsqu'on abandonne à elles-mêmes ces cavités, les bourgeons char- 
nus qui les tapissent s’accroissent lentement, marchant de la périphérie 
vers le centre Jusqu'à ce que le vide soit rempli, En même temps, un tissu 
osseux nouveau se développe, sous forme de prolongements qui procè- 
dent de la paroi cavilaire elle-même et envahissent peu à peu le tissu de 
granulation Jusqu'à ossification totale. Ce travail réparateur est toujours 
fort lent; il se peut même, quand la perte de substance est de grandes di- 
mensions et que le sujet n’est plus jeune ou se trouve dans de mauvaises 
conditions, qu'il fasse plus ou moins défaut et laisse persister une excava- 
ton plus ou moins considérable. 

» On conçoit aisément que la réparation susdite serait plus rapide et 
plus parfaite, si l’on augmentait artificiellement la formation des tissus 
nouveaux en leur fournissant une charpente provisoire, comblant d'emblée 
la perte de substance et offrant un point d'appui aux éléments cellulaires 
émanant de ses parois. C'est ce que nous avons tenté d'obtenir, en rem- 


plissant avec différents corps spongieux les cavités osseuses créées chez 
les animaux. 


lle. 
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» Plusieurs méthodes ont été déjà mises en pratique pour favoriser la 
réplétion des pertes de substance osseuse; ainsi on a employé les greffes 
d'os vivants, ce qui constituerait à coup sûr le procédé le plus rationnel et 
le plus efficace, si les fragments transplantés continuaient à vivre et à se 
développer, au lieu de jouer un rôle provisoire et d’exercer uniquement 
une action de présence excitatrice, comme le pense M. Ollier. 

» Puis on a remplacé la greffe osseuse proprement dite par l’implanta- 
ton de fragments d’os décalcifiés, destinés à être résorbés, ne participant 
donc en rien à la régénération du tissu osseux et ne constituant qu’une 
- sorte de soutien temporaire. 


» Or il nous a paru possible d’atteindre le même but par un procédé 
plus simple, c’est-à-dire en utilisant diverses matières journellement em- 
ployées en chirurgie, telles que la gaze iodoformée, le coton, la soie, le 
catgut, l’éponge. 


» Cinquante-neuf expériences ont été faites sur 30 chiens et 29 lapins adultes, chez 
lesquels nous avons creusé, le plus souvent dans l'extrémité supérieure du tibia, des 
cavités osseuses de grandes dimensions qui, abandonnées à elles-mêmes chez des ani- 
maux témoins, ne se comblaient qu'après plusieurs mois. 

» Voici, en résumé, la technique mise en usage : stérilisation par la chaleur, à l’au- 
toclave, des gazes, soies, cotons et éponges, soit ordinaires mais très fines, soit préparées 
suivant les prescriptions d'Hamilton. Le catgut étant trop altéré par l’autoclave doit 
être simplement stérilisé par les moyens chimiques qui, à la vérité, ne sont pas toujours 
très sûrs. 

» On prend naturellement toutes les précautions pour réaliser l’asepsie rigoureuse 
de la plaie et de la cavité osseuse; dans cette dernière, on fait, pour effectuer l’hémo- 
stase, un premier tamponnement qui est remplacé, au bout de quelques minutes, par 
un second tamponnement moins serré et qui sera définitif. 

» Une première série de sutures est pratiquée sur le périoste ou sur les parties 
molles profondes; la plaie cutanée est ensuite réunie avec le crin de Florence et recou- 
verte d’une couche de collodion iodoformé, En procédant ainsi, nous avons obtenu, à 
peu près sans exception, une réunion immédiate solide, 

» Les animaux ayant été sacrifiés à époques fixes, l'examen au microscope des 
coupes, faites sur les tissus nouveaux, a montré qu'au cinquième jour déjà les frag- 
ments d’éponge étaient complètement envahis par les éléments cellulaires, constituant 
bientôt après un tissu jeune, très vasculaire, occupant tout le réseau formé par 
l'éponge, dont les travées désagrégées peu à peu ne forment plus qu’une minime partie 
du tissu réparateur. 

» Plus tard, quand l’ossification de ce dernier est achevée, les débris de l'éponge 
sont réduits à quelques spicules épars qui persistent peut-être, sans qu'il en résulte de 
grands inconvénients, 


» Il serait trop long de décrire ici les effets obtenus avec les différentes 
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matières employées; nous nous bornerons donc à dire qu’on peut combler 
une cavité osseuse avec une substance inerte quelconque, puis, à l’aide de 
la suture, fermer immédiatement et définitivement la plaie. Toutefois, 
comme il importe d'employer des corps rapidement et intégralement en- 
vahis par les éléments cellulaires et tendant à disparaitre à mesure que 
l'ossification s'achève, nous recommandons surtout l’éponge, la gaze 
aseptique ou le catgut, en certains cas, comme donnant les meilleurs 
résultats. 

» En présence des succès obtenus chez les animaux, il était permis d’es- 
pérer que cette méthode réussirait également chez l’homme, où les occa- 
sions de l’appliquer s'offrent souvent; il n’est pas rare, en effet, de voir se 
former, à la suite des ostéites tuberculeuses ou syphilitiques, des ostéo- 
myélites traumatiques ou spontanées, des extractions de séquestres ou des 
évidements osseux, des cavités considérables qui restent béantes indéfini- 
ment ou ne se comblent qu’à grand’peine, sans préjudice des accidents 
qui peuvent s’ensuivre; en pareil cas, il y aurait avantage à provoquer et 
accélérer la réparation osseuse. Mais ici une indication nouvelle et formelle 
se présente : à savoir la stérilisation parfaite de la cavité pathologique, 
aussi indispensable que l’asepsie absolue du corps obturant ; or, la susdite 
stérilisation est loin d’être toujours possible. 

» On y parvient, sans doute, et nous en possédons des exemples, quand 
les pertes de substance sont peu étendues, quand on peut, en évidant leurs 
parois, supprimer tous les tissus malades et atteindre lés parties saines, 
comme dans les expériences animales; mais dans le cas contraire, quand 
les cavernes osseuses sont larges, inégales, anfractueuses, à prolongements 
inaccessibles, l’antisepsie est difficilement réalisable, de sorte que la sup- 
puration peut faire manquer la réunion. 

» En pareille occurrence, il serait préférable de modifier la méthode et 
de procéder en deux temps : dans le premier, on poursuivrait la désin- 
fection et l’asepsie du foyer morbide; dans le second, on tamponnerait la 
cavité et on la fermerait par la suture. 

» Nous continuons dans cette direction des recherches, dont nous 
ferons connaître les résultats. » 
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ANATOMIE ANIMALE. — La glande coxale du Scorpion et ses rapports mor- 
phologiques avec les organes excréteurs des Crustacés ('). Note de M. Pau 
MarcHar, présentée par M. de Lacaze-Duthiers, 


€ On sait que la glande coxale du Scorpion se compose de deux parties, 
une substance médullaire et une substance corticale. 

» La structure de la substance médullaire n’a pas encore été élucidée 
par les auteurs. Elle présente deux ordres de lacunes bien distincts qui 
ont été Jusqu'ici confondus. Les unes sont les lacunes glandulaires : elles 
sont pour la plupart fort étroites, et leur lumière est souvent comblée par 
l’épithélium glandulaire, ce qui peut les faire méconnaître ; cet épithélium 
présente un aspect semblable à celui du saccule de la glande antennaire 
des Crustacés. Les autres sont les lacunes sanguines : elles sont larges et 
peuvent se distinguer immédiatement des premières, par ce fait qu’elles 
sont limitées par une membrane propre séparant l’épithélium glandulaire 
du liquide sanguin, et se traduisant sur les coupes par une ligne réfrin- 
gente; en outre, les lacunes sanguines sont souvent remplies par un coa- 
gulum présentant une apparence ponctuée. 

» Les lacunes glandulaires sont anastomosées entre elles de façon à 
constituer un réseau spongieux et se déversent dans une lacune centrale 
beaucoup plus large que les autres : c’est cette grande lacune jouant le 
rôle de la cavité centrale du saccule ramifié des Crustacés décapodes ma- 
rins qui s’abouche directement avec le long tube constituant la substance 
corticale. 

» Cette communication entre la substance médullaire et la substance 
corticale, dont l’existence, au point de vue qui nous occupe, est d’un in- 
térêt capital, n’avait pas encore été vue chez l’adulte : elle présente une 
analogie frappante avec celle du saccule et du labyrinthe de la glande an- 
tennaire des Crustacés. Autour de l’orifice se trouvent les mêmes cellules 
claires, hautes, renflées à leur extrémité libre et étroites à leur base; le 
passage entre les deux épithéliums, si différents des deux parties, se fait 
également sans transition sensible : aussitôt, l’orifice franchi, commencent 


(:) Le Scorpion sur lequel ont porté mes observations est le Scorpio occitanus. Je 
dois les exemplaires qui m'ont servi à faire cette étude à l’obligeance de M. le profes- 
seur de Lacaze-Duthiers, qui me les a fait adresser vivants du Laboratoire Arago à 
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les cellules striées dans leur portion basilaire, caractéristiques de la sub- 
stance corticale. 

» Chez les Crustacés, tout au moins chez les Décapodes, que j'ai seuls 
aie le saccule est parfaitement isolé, et l’on arrive toujours à distin- 
guer son Aa du tissu conjonctif, d’ailleurs très réduit, qui l’en- 
toure, Il n’en est pas de même de la substance médullaire de la glande 
coxale du Scorpion : à sa périphérie, et notamment au niveau de sa partie 
antérieure qui est libre et constitue le hile de la glande, les lacunes glan- 
dulaires deviennent des méats intercellulaires purement virtuels et finissent 
par se combler entièrement ; il en résulte Ha formation de massifs cellu- 
laires qui se relient insensiblement au lissu conjonctif ambiant, sans que 
l’on puisse dire où commence le tissu glandulaire et où finit le tissu con- 
jonctif. C’est à cause de cette disposition que Ray Lankaster, qui ignorait 
du reste la communication de la substance médullaire avec la substance 
corticale, et le double système lacunaire formé par les lacunes sanguines 
et par les lacunes glandulaires que je viens de décrire, considérait cette 
substance médullaire comme formée par un tissu conjonctif de nature spé- 
ciale dont les espaces vides restaient pour lui de nature problématique; sa 
sagacité le portait néanmoins très justement à considérer cette substance 
médullaire comme correspondant vraisemblablement au saccule de la 
glande antennaire et de la glande du test des Crustacés. 

» La structure de la substance corticale de la glande coxale du Scorpion 
est actuellement connue. Je me bornerai donc à dire que les injections que 
j'en ai faites à la celloïdine et à l’asphalte ont entièrement confirmé l’opi- 
nion courante, qui regarde cette substance comme formée d’un très long 
tube pelotonné un très grand nombre de fois sur lui-même. Le moule que 
l’on obtient par cette méthode donne une démonstration bien autrement 
probante de cette structure, que celle tirée jusqu'ici par les auteurs de la 
méthode des coupes. Par l’une de ces extrémités ce tube communique avec 
la substance médullaire, et je rappelle que par l’autre, ainsi qu’on l’a dé- 
montré récemment, il débouche à l'extérieur au niveau de Ia base de la 
troisième paire de pattes. 

La sécrétion de la substance corticale se fait par élimination de 
grosses vésicules à l'extrémité des cellules, d’une façon semblable à celle 
que nous avons décrite chez les Crustacés. Les cellules de la substance 
médullaire présentent fréquemment de forts étranglements, ou une forme 
en biscuit qui indiquent un mode de sécrétion analogue à celui du saccule 
chez beaucoup de Décapodes. 
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» Conclusion. —- Il résulte de ce qui précède que la glande antennaire 
el la glande du test des Crustacés, ainsi que la glande coxale des Arachnides, 
peuvent avec raison être considérées comme des organes de même nature. 
La signification morphologique du saccule des Crustacés se trouve en 
outre élucidée par l'étude de la substance médullaire de la glande coxale 
du Scorpion; et l'opinion de Lankaster, qui était porté à considérer l’épi- 
thélium du saccule comme formé par du tissu conjonctif différencié, sa 
cavité étant une portion du cœlome endiguée, isolée et adaptée à l’excré- 
üon, se trouve ainsi parfaitement confirmée : les lacunes glandulaires de 
la substance médullaire du Scorpion peuvent en effet être considérées 
comme creusées au milieu d’un tissu conjonctif différencié. 

» La glande antennaire des Crustacés supérieurs, la glande du test des 
Crustacés inférieurs, la glande coxale des Arachnides, communiquant dès 
lors, d’une part avec l'extérieur, d’autre part avec une cavité qui peut 
être considérée, comme dérivant du cœlome, peuvent être regardées avec 
beaucoup de vraisemblance comme faisant partie d’une série métamé- 
rique comparable à celle des organes segmentaires chez les vers. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — L'avalanche du glacier des Tétes-Rousses. Cata- 
strophe de Saint-Gervaus-les-Bains (Haute-Savoie). Note de M. F.-A. 
Forez. 


« Le 12 juillet, à 1" de la nuit, un torrent boueux ravageait le village de 
Bionnay, les bains de Saint-Gervais, le village de Fayet, dans la vallée de 
Montjoie, affluent de l’Arve; il recouvrait de vase les champs et les prés, 
emportait une trentaine de maisons et faisait près de 150 victimes hu- 
maines. 

» Si l’on remonte, comme je l’ai fait le 15 juillet, le ravin du torrent 
dévastateur, on le suit dans la vallée de Bionnassay, jusque près du gla- 
cier de Bionnassay; là, le ravin d'inondation se sépare du torrent du gla- 
cier, monte à gauche en dehors de la moraine latérale droite du glacier, 
remonte une paroi rocheuse fort inclinée (70 pour 100 environ de pente) 
qui amène dans un cirque entre les Rogues-de-l’Art et les (Têtes-Rousses, 
au pied des Aiguilles-du-Goûter ; enfin, l’on arrive à un petit glacier situé 
entre les deux masses rocheuses des Têtes-Rousses, à environ 31 50% d’alti- 
tude. Ce glacier présente une paroi de rupture récente. Il a été la cause 


de la catastrophe. 
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» Quelle est la nature du phénomène? Est-ce, comme on lé suppose à 
Saint-Gervais, la rupture d’un lac intra-glaciaire, qui aurait déversé subite- 
ment une masse énorme d’eau enfermée dans les crevasses du glacier? Je 
ne le pense pas. Je ne puis croire à l'accumulation d’une telle masse d’eau 
dans un très petit glacier (il n’a pas 4o hectares de superficie), qui's’écoule 
librement de trois côtés, au nord par le glacier de la Gria, au sud-ouest sur 
le glacier de Bionnessay, enfin à l’ouest par le glacier des Têtes-Rousses, 
le tout à une altitude de plus de 3000" dans une des régions les plus 
abruptes de la chaine si accidentée du mont Blanc. Il n’y a pas là les con- 
ditions d’une accumulation d’eau, de la formation d’un lac glaciaire. 

» D'une autre part, il y avait là, d’après le rapport très précis de mon 
excellent guide, François-Joseph Perroud, de Bionnassay, chasseur de cha- 
mois, dont cette contrée est le territoire favori, un glacier suspendu qui a 
disparu. D’après les indications de Perroud, j'évalue à 1500 000% ou 
2000000%€ la masse de glace qui s’est écroulée dans la vallée. J'ai suivi 
leravin de l’avalanche dans ces hautes régions et je n’y ai pas vu d'indices 
d’un passage d’eau ; toutes les traces sont celles d’une avalanche de glace. 
Sur les berges du ravin, l’on voit encore des blocs de glace égarés, belle 
glace de glacier, et non névé, avec grains du glacier de 2°° ou 3%. Dans les 
couloirs latéraux de l’avalanche, on retrouve une roche terreuse, mêlée de 
poussière de glace; dans le ravin latéral du glacier de Bionnassay, les dé- 
pôts témoins du passage de l’avalanche sont un granite de poussière de 
glace, de terre et de sable. C’est une avalanche de glace, qui a fait jusqu’au 
bord du glacier de Bionnassay une chute de 1500" de hauteur sur un par- 
cours horizontal de 2“ environ. Jusque-là, il n’y a rien d’extraordinaire. 

» Mais ce qui est étrange et sans précédents connus, à ce que je sache, 
c’est le trajet ultérieur de l’avalanche. Au lieu de rester arrêtée dans le 
ravin latéral du glacier de Bionnassay, qui semblait creusé pour la rece- 
voir, elle a continué à descendre le vallon de Bionnassay et la vallée de 
Montjoie, sur une longueur de 11*" environ, avec une pente moyenne de 
10 pour 100 à peine. Est-ce admissible? 

» Mais d’abord quelle était la nature de la masse en écoulement? Tous 
les témoins ont parlé d’eau : j'estime que c’était de la boue. Ce n’était pas 
un liquide aqueux, c'était une boue fluide, c'était une masse semi-liquide. 
Je me fonde, entre autres, pour cette affirmation, sur la différence énorme 
de hauteur, bien des mètres quelquefois, de La nappe vaseuse suivant qu’on la 
considère sur le côté concave ou Île côté convexe des courbes et coudes du 
torrent : une masse liquide n'aurait pas présenté de telles différences. Je 
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me fonde encore sur la limite parfaitement tranchée des masses de boue 
laissées sur des champs peu inclinés près de Bionnay : à o",10 du mur de 
boue, les fleurettes de l’herbe et les chaumes du blé n’ont pas été mouillés, 
n'ont pas été salis par une goutte d’eau; c’est une vraie coulée de lave, 
qui n’a pas laissé suinter d’eau. 

» C’est donc une coulée de boue qui est descendue dans le vallon de 
Bionnassay et le bas de la vallée de Montjoie jusqu’au confluent de l’Arve. 
C’est la suite de l’avalanche du glacier des Têtes-Rousses. La masse de glace 
pulvérisée par la chute violente dans la vallée supérieure, en partie liqué- 
fiée par sa chute verticale de 2500" de hauteur (5 de la glace a dù se 
changer en eau par le seul fait de cette chute), qui avait recueilli dans son 
trajet l’eau de quelques mares et étangs morainiques, de l’eau des torrents 
de Bionnassay et de Bon-Naut, qui, d’une autre part, avait érodé le sol 
terreux et glaciaire des berges de la vallée, arraché les forêts, les châlets 
et les ponts, qui s'était chargée de débris de toute nature, avait fini par 
former une masse boueuse, vaseuse, semi-liquide, assez fluide pour s’écou- 
ler avec une puissance irrésistible sur une pente de 10 pour 100. 

» Il est difficile d'évaluer la vitesse du cheminement de cette masse 
visqueuse; les témoignages sont trop peu précis et trop divergents; ils 
parlent d’un quart d’heure, d’une demi-heure, d’une heure pour la durée 
totale du phénomène. Une demi-heure me paraît probable. Quant au pas- 
sage du flot dévastateur sur chaque section du ravin d'écoulement, il a 
été assez rapide, quelques minutes à peine, qui ont semblé des heures aux 
spectateurs terrifiés ou affolés. 

» En résumé, des faits que j'ai constatés trois jours après la cata- 
strophe, je conclus que celle-ci est due à une avalanche du glacier suspendu 
des Têtes-Rousses. L’avalanche de glace, après avoir fait, dans la première 
partie de sa course, une chute de 1500® de hauteur sur un parcours de 
2km, sous forme de masse glacée à peu près pure, s’est transformée en une 
masse boueuse, semi-liquide, qui a parcouru comme une coulée vaseuse 
un trajet de 11*% avec une pente de 10 pour 100, pour se déverser dans 
l’Arve qui l’a diluée et emportée au Rhône. Avec une chute totale de 
250o® et un parcours de 13{%, c’est l’exemple le plus grandiose que je 
connaisse d’un phénomène de cette nature. L’avalanche du torrent de 
Saint-Barthélemy, près de Saint-Maurice, qui a fait les coulées de 1560, 
1635, 1636, 1835 et 1887 ne parcourait qu’une distance horizontale de 7°, 
avec une chute verticale, du glacier de Plan-Névé au Rhône, de 2200" en- 
viron. Toutes les autres avalanches historiques ont des dimensions bien 
moins considérables. 
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» Deux questions s'imposent en présence de ce désastre : La catastrophe 
pouvait-elle être prévue? Réponse : Non. Peut-on empêcher le retour de 
la catastrophe? Je le crois. Ce n’est ni le temps ni le lieu de discuter les 
mesures préventives qu’on pourrait prendre. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur certaines formes de comblement, observées dans 
quelques lacs des Pyrénées. Note de M. Ewwe Bezroc, présentée par 
M. Janssen. 


« Le relief des bassins lacustres des hautes vallées pyrénéennes est 
généralement irrégulier et présente des différences caractéristiques avec 
celui des lacs, fort peu nombreux, de la région sous-montagneuse. 

» Les ‘sections transversales, dans les lacs des hautes altitudes, mon- 
trent l’asymétrie de leurs pentes latérales. Cette irrégularité tient à la con- 
formation du fond des vallées et à l’action violente des agents atmosphé- 
riques. Au contraire, dans les plaines ondulées où les contreforts 
pyrénéens étalent leurs soubassements, la structure des rares dépressions 
qui existent encore à l’époque actuelle est d’une telle simplicité qu'on 
peut la considérer comme tout à fait normale. Parmi les nombreux lacs 
que j'ai explorés, le lac d’Estom et celui de Lourdes (!), pris comme 
exemple, montreront les caractères particuliers qui les différencient net- 
tement l’un de l’autre. 


» La cuvette rocheuse du lac d'Estom, orientée S.-0,—N.-E. (alt. 1882") (?) est 
située par 2°26'17" long. O., et 42041” lat. N., au fond de la vallée de Lutour, tribu- 
taire de celle de Cauterets (Hautes-Pyrénées). Sa superficie est de 567789, et sa 
profondeur atteint à peine 18%, Cette petite nappe d’eau, dont la longueur ne dépasse 
pas 45o% et la largeur 222", offre un très grand intérêt pour l'étude, encore nou- 
velle, des comblements lacustres. 

» Retenues par une digue naturelle de granite en place, dont la surface moutonnée 
et polie atteste une action glaciaire ancienne très puissante, ses eaux sont d’une lim- 
pidité admirable, d'un bleu intense, légèrement laiteuses avec un reflet un peu ver: 


(*) Un très grand nombre de sondages, 148 points par 100004, récemment prati- 
qués à l’aide du nouvel appareil de sondage portatif à fil d'acier, que j'ai 
eu l'honneur de présenter, l’année dernière, à l’Académie (Compte rendu de la 
séance du 25 mai 1891), par l’obligeant intermédiaire de M. J. Janssen, m'a permis 
de relever, topographiquement, le relief immergé de ces bassins lacustres et de prati- 
quer de nombreuses coupes avec une très grande exactitude. 

(2?) D'après lP'Etat-Major. 
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dâtre. Un disque blanc de o",30 de diamètre est demeuré visible, le 30 août 1891, 
jusqu’au fond du lac, soit 17",97. Cette grande limpidité m'a permis d'étudier la for- 
mation de certaines cavités coniques, que j'avais déjà observées dans les lacs des 
hautes régions d’Oô, de Néouvieille, d’Ardiden, de Gaube, ete., mais qui ne sont nulle 
part mieux caractérisées que sur la rive septentrionale du lac d’Estom. 

» La courbe continue du profil obtenu par une section transversale passant par le 
milieu du lac montre nettement l’asymétrie des pentes opposées. Sur la rive droite, 
linclinaison du talus, assez régulière, est de 20° en moyenne; elle prolonge en quelque 
sorte le flanc de la montagne, jusqu’à la rencontre de la plaine centrale sous-lacustre. 
Sur la rive gauche, au contraire, la paroi granitique plonge brusquement sous un 
angle de 45°. À 5" du bord et à 4,65 de profondeur, la pente s’adoucit et atteint son 
point le plus bas, soit 5,42, à ro" du bord. Puis elle se relève avec une inclinaison 
variable de 5° à 16°, s’arrondit en effleurant presque le plan de surface des eaux à 36m 
de distance de la rive gauche, et finalement s’enfonce dans le lac sous un angle variant 
de 21° à 32°, jusqu’à la rencontre du plafond central, qu’elle rejoint à 95% du bord 
septentrional,. 

» Cette section montre donc une protubérance arrondie, d’environ 60% de corde et 
de 6" de flèche, formée d’un amas détritique rocheux, séparé du rivage par une exca- 
vation en forme d’entonnoir dont le diamètre de base mesure 35%. 


» Par quel concours de circonstances ces trous coniques et ces entas- 
sements pierreux, qu'on rencontre dans la zone littorale de la plupart des 
lacs de haute montagne, arrivent-ils à se former loin des bords? L’obser- 
vation directe des phénomènes physiques va nous l’apprendre. 

» Dès la fin d’octobre, les tourmentes de neige devenant plus abon- 
dantes, le flanc des hautes vallées ne tarde pas à disparaître sous un amas 
floconneux et pulvérulent, que les vents soulèvent et déplacent sans cesse. 
Une partie de la neige s’entasse dans les cavités du sol, l’autre, cédant 
aux lois de la pesanteur, glisse et s’amoncelle au bas des pentes sous forme 
de cônes neigeux, que le regel durcira et transformera en névé. 

» Vers le mois de décembre, la surface du lac est entièrement solidi- 
fiée par la glace, dont l’épaisseur dépasse parfois 0,80. Sous l'influence 
des agents physiques et chimiques, les roches se fissurent et se brisent. 
Dans cet état de désagrégation, qui les rend facilement transportables par 
les avalanches et par les ruissellements torrentiels, elles glissent sur les 
pentes et s’étalent à la base des cônes de névé, autour desquels elles 
forment une sorte de couronne rocheuse, dont les éléments, privés de 
leur support glacé au moment du dégel, couleront à pic et formeront ces 
talus immergés séparés du rivage, en forme d’entonnoir, dont il est ques- 
tion. 

» Les causes de ces comblements sont multiples. Les unes, par une 
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action lente et à peine sensible, déposent continuellement les alluvions 
limoneuses tenues en suspension; les autres, intermittentes et brusques, 
accumulent en une seule fois sur un point donné une quantité énorme de 
matériaux, qui finissent par provoquer l'émergence des talus, comblent 
les cavités coniques et modifient parfois assez rapidement la configuration 
des rivages. C’est donc surtout par les bords que le comblement se pro- 
duit dans la plupart des lacs de la haute montagne. 


» Le lac de Lourdes, type de lac de plaine, orienté S.-E.—N.-O. (alt. 421"), est 
situé dans la région sous-pyrénéenne, presque en dehors de la chaîne, par 2°25'16" 
long. O., et 43° 10/ lat. N. Sa superficie est de 482 944%, et sa plus grande profondeur 
de 12", Ce n’est point un bassin d’effondrement, comme ceux du lac Bleu (ou de 
Lhéou), des lacs d’'Oô, d'Espingo, d’'Estom, de Gaube, de Penticosa, etc., dont l’ori- 
gine date de la formation des vallées. C’est un lac morainique, dernier vestige de la 
période lacustre quaternaire, offrant cette particularité curieuse, que ses eaux, barrées 
par la moraine frontale de l’ancien glacier d’Argelès, s’écoulent dans le sens opposé à 
la pente générale de la vallée du gave de Pau, dont elles sont cependant tributaires. 
Pareille anomalie se remarque dans quelques autres lacs, notamment celui de Gé- 
rardmer dans les Vosges. 

» Cette dépression, placée au milieu des grès Lluroniens qui composent l’ossature de 
ses pentes mamelonnées, et couvertes de blocs erratiques, est d’une forme des plus ré- 
gulières. Ses eaux, fortement chargées de matières alluviales, sont peu transparentes 
(n° 81 de l’échelle du professeur Forel) : le disque blanc disparaît à 4" de profon- 
deur. 


» Les plantes aquatiques et les alluvions limoneuses sont les principaux 
agents de comblement de ce lac. La diminution de sa profondeur et de sa 
périphérie s'accélère chaque jour, par suite de l’apport lent mais continu 
des matériaux détritiques et de l’accroissement progressif des végétations 
tourbeuses, véritables forêts sous-lacustres qui couvrent la zone littorale 
et s'étendent même assez loin vers la plaine centrale. » 


M. E. Gxrorrroy adresse, de Nancy, une Note sur les propriétés toxi- 
ques du Robinia Nicou, et sur le principe actif de cette plante. 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. JB: 


nr 


( 199 ) 
BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
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Resuliats des campagnes scientifiques accomplies sur son yacht par Aiserrl*", 
Prince souverain de Monaco, publiés sous sa direction et avec le concours du 
baron Jurxs pe GuERxE, chargé des travaux z00lo giques à bord. Fascicule III : 
Bracliopodes de l'Atlantique Nord, par P. Fiscuer et D.-P. OExzerr, avec 
2 plauches. Imprimerie de Monaco, 1892; 1 vol. in-4°. 

Bulletin des Sciences mathématiques, rédigé par MM. Gasron DarBoux et 
Juzes TanNErRy. 2° série, tome XVI. Paris, Gauthier-Villars et fils, 1892; 
2 br. in-8°. 

Le rôle de l’eau dans les cylindres à vapeur, par Lucren Anspacu. Liège et 
Paris; 1 br. in-8°. 

*S lands plantentium te Buitenzorg. 18 mei 1817-18 mei 1892. Batavia, 
1892;1 vol. gr. in-8°. 

Report of the New-York meteorological Observatory of the Departement of 
public parks, Central Park, New-York cuy, for the year 1892. New-York, 
Martin B. Brown, 1892; r vol. in-/4°. 
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